Des Picrres Jombées du Ciel, 
Litholooic Émosphérique. 


Présentant la ZMarche ct l'État actuel de la Science, sur Île 
Phénomène des Pierres de foudre, Flures de pierres, Pierres 


lombées du cfel, cle. ; plusieurs Observations inédites, 
communiquées par MAN, Pick, Sage, Darcct ct Vauguelin 


avec un Éssai de Théorie sur la formation de ces Pierres, 


Far Toscph Jzarn, Médecin, Professeur de Physique; de la Société des Sciences, 
Boelles—Lettres et Gris de Garis; Secrétaire de la Commission d' Expériences de la 
Société Galvanigue, ct Correspondant de plusieurs Sociétés savantes, 


Paris 1 Avril 180%. 
Chez Délalain Fils, Libraire, guai des Auoustins, n°, 38, au coin de la ruc Favéc, 
Internet Grchive Online Edition 


Utilisation non commerciale — Partage dans les mêmes conditions #0 International 


De hoc mul mulla, omnes alrguid, 
Nemo Saïis, 
(Tnscripl. de la Picrre d'Ensishem.) 


Jable des matières 


1 Première Section, 
2 Deuxième Section. 


3 Jroisième Section. 


Gu Érloyen Laplace, Membre du Sénat Conservateur, 
de l'Institut Aätional de France, cle, cle. 


. Sénateur, 
ce phénomène sur legucl les Travaux de JU. foward ct 
os ont fixé L'atlention générale, touchait de trop près 
aux régions dont vous avez su faire votre domaine, pour nc 
pas cxciler en vous un inlérêt particulier. Pouvez-vous ne pas 
sourire à l'idée d'une correspondance immédialc entre ces masses, 
gui sont l'objet principal de vos profondes médfations, et celle 
qui vous compile parmi ses habitants dont elle s “honore le plus ? 
Vous avez manifesté le désir de voir constater la réalité du 
phénomène. * Les recherches que J'ai fañes d abord pour mon 
instruction, m ont offert des résullats que J'ai cru propres à 
remplir vos vucs, Vous avez bien voulu prendre connaissance 
de mon travail, ct vous l'avez jugé dionc de l'aflention des 
Physiciens, puisque vous avez permis qu'il leur fut présenté 
sous les auspices de l'illustre auteur de La AMéchanigue Céleste. 
Une telle faveur donnerait de moi une idée trop avanlagcusc, et 
je jouirais d'une oloire usurpée, si je ne publiais que La première 
idée de cet Ouvrage vous appartient, ct que, s ila guelguc mérite 
dans exécution, j'en suis redevable aux observations judicicuses 
guc vous m'avez prodiguées, lorsque je vous en ai développé les 
points principaux, 
Daioncz agréer, 


Éloyen Sénateur, 


l'hommaoc public de mon respect 


et de ma reconnaissance. 


Th Jzarn, 
e/ 


1. Dans la Séance de la première Elasse de l'Institut Aätional, après la lecture du Zémoire de 
7, Vauguclin, le 10 frimaire an 11 5. P. 345. (AGte de l'éditeur.) 


1  Cremière Section, 


Recueil de Fais ct Opinions publiés en France depuis 1:00 
jus u à ce jour, sur les Pierres de Foudre, de Tonnerre, Ficrres 
Tombées du Eiel, Fluies de Pierres, cie. 

1 Les hommes considérés dans leurs dispositions à admettre ou 
à rejeter un fait rare, ci gui parait étrangcr à leurs connaissances, 
peuvent être rangés en Trois classes, 1°. Les uns, en Très-orand 
nombre, l'admettent d'autant plus volontiers, qu fl est plus eX— 
traordinaire ; ils aiment à dire : « Que c'est singulier ! . “C'est 
leur rendre un mauvais service que de leur en faire connaître 
les causes, À ce n'est qu'à reorct qu ils voient disparaïtre Île 
merveilleux ; ils en Témoionent leur dépit par ce cri de mépris : 
Quoi lee n'est guc cela ? “Leur amour—propre est blessé d'avoir 
admiré ce gu on leur montre être simple ct naturel, 2°, Les autres, 
beaucoup moins nombreux, le rejetient sans plus d'examen que 
les premicrs n'en ont mis à l'admettre, ct par cela seul qu fl leur 
para incxplicable ; ils sont Toujours prêts à dire : « Cela n'est 
pas possible, »3°. Les troisièmes enfin, en très—petil nombre, sont 
aussi éloignés d'admettre que de rejeter ; leur sentence habiluelle 
est celle—ci : « C'est possi be; il faut voir, 

2. Ces trois classes nous présentent 1°, la mullilude ignorant, 
gui aime micux admettre Îles choses les plus absurdes, que de 
prendre la peine de les examiner; 2°, ceux gui, croyant Tout sa— 
voir, ne regardent comme possi ble guc ce qu ils trouvent conforme 
à leurs connaissances; 3°, enfin un petit nombre de génies obser— 
valeurs ct philosophes, gui ont souvent senti que les Uimiles des 
connaissances humaines ne sont pas celles de la nature, ct gui, 
ayant élé plus d'une fois obligés de revenir sur leurs décisions 
ou sur celles de leurs maïtres, sont devenus très—prudents ci 
très—lents à juocr. 

3. On peut ranger de même en Trois classes fous les phénomènes 
de la nalure, quand on les considère relativement à l'intérêt 


qu'ils inspirent, au doré de curiosité qu ils excilent, ct aux 
efforts que les hommes feront pour en connaître les causes. 1°. 
Un fai gui n'arriverait gu à des intervalles de deux ou trois 


, 


siècles, ct gui n aurait qu'un petit nombre de Témoins, ne scrafl 
peut-être jamais l'objet de l'attention des hommes, ct ne ferait 

oint partie de leurs connaissances, quelque remarguable qu'il 

üt être d'ailleurs, soit en lui-même, soit dans ses rappors avec 
les autres phénomènes : l'impression qu'il produirait sc trouvant 
éteinte lorsqu'il reparaïtrait, il trouverait l'espèce humaine dans 
le même état où l'avait trouvée le précédent ; elle ne serait pas 
plus avancée que s'il arrivait pour la première fois, 2°, es 
phénomènes habituels gui on! lieu constamment, guc nous trouvons 
en jeu en entrant dans la scène de la wie, ct guc nous laissons Îels 
que nous les avons trouvés, ne nous frappent guère plus gue coux 
dont mous venons de parler, et ce n'est que par hasard qu ils 
deviennent l'objet de nos recherches, ou bien par leurs rapports 
avec ceux de la troisième classe, “ Écux—ci tiennent le milicu 
entre les deux extrêmes que nous venons de désioner. Sans être 
continuellement en jeu, ils reparaissent à des épogues plus ou 
moins rapprochécs ; ils ont lieu dans Tous les climats, ct sont de 
nalure à avoir un grand nombre de Témoins : ils les frappent, 
ils piguent la curiosité des observaleurs, et deviennent l'objet de 
leurs recherches, de leurs médilations. 

}. C'est ainsi guc les mouvements des corps célestes, leur 
situation respective, leurs éclipses ; gue la foudre, la grêle, la 
ncigc, les vents, cc, cle. furent étudiés ct connus longtemps 
avan? qu'on pensdt à la pesanteur de l'air, dont on ne s'est 
occupé guc Très—forluflement, É'est ainsi que le phénomène des 
pierres lombant de l'atmosphère, n'avait encore, il y a peu de 
jours, gu'unc place incertaine parmi les faits physiques ! guoiqu il 
fit contemporain des faits méléorolopiques les plus connus : Mais 
il Earl beaucoup plus rare, ct de nature à avoir moins de Témoins ; 


il approche de très—près des faits guc nous avons rangés dans la 


en 


première classe G), ct c'est à son égard que sont principalement 
applicables les dispositions guc nous avons remarguées dans Îes 
hommes (1), pour l'admission ou le rejet d'un fait extraordinaire, 

5. Dans Tous les Temps on a parlé de pierres lombées du cel, 

e pierres de Tonnerre ou de foudre, etc, &es annales des connais— 
pers de dde Dane 

sances humaines ont consioné de loin en loin des récits et des 
preuves de l'existence du phénomènc, Le vuloaire de Tous les docs 
l'avait admise; mais parmi les hommes instruits de ous Îles 
1 ice 

siècles, il n'y a guère que Île Îrès—petit nombre de ceux que le 
hasard en avait rendus Témoins, gui aient admis le fait, ct leur 
Témoignagc n'a pu entraîner la confiance générale, puisque ces 
fañs sont passés jusqu'à nous avec les caracières d'apocryphes, 
ou Tout au moins avcc ceux de l'incertitude; car Telle est la dis— 
position la plus favorable dans laguelle nous puissions supposer 
les premicrs savants de l'Europe, lorsqu'ils ont entendu, le 10 
frimaire an 11, l'analyse de plusieurs de ces pierres, par 7, 
Vauguclin, Un mois auparavant, A. Piclct, parlant du même 
phénomène, avait trouvé une incrédulité Telle qu'il lui fallut une 
sorte de courage pour achever sa lecture. 

6. L'analyse de notre savant chimiste, gui sc trouve parfaite 

4 , , ‘ ‘ ‘ 0 

ment d'accord avec celle d'un chimiste anglais non moins célèbre, ? 
D / D , , , 
ne pouvait manquer de réveiller puissamment l'allention des phy— 
siciens sur un phénomène de cefle mature, ct dès ce moment il 
, , ‘ , 
ne fut plus permis de l'abandonner, sans lui assigner une place 
parmi ceux qu'il faut étudier, ou parmi ceux dont on nc doit 
plus s'occuper. 

2. Ce n'est pas un seul homme qui pout porter une elle dé 
cision, Elle doit appartenir aux savants, dont la réunion forme 
l'autorité la plus imposante peut-être gui ait Jamais existé. Te 
n'ai pour but que de fournir les pièces du procès : je les pré 
senlcrai sous le jour le plus vrai ct Île plus naturel qu'il me 
scra possi ble; _Je Les puiscrai dans les principaux recueils acadé— 


2. M. Edward Foward. 


ss 


migues, en les classant par ordre de dafe, Te disculcrai ensuite 
les différentes opinions, Tan? sur l'existence guc sur les causes du 

énomène, et je terminera cet examen par l'exposé des moyens 
P ROME Fe É 7 
gue nous fournit l'état actuel de la science pour la solution de 
cet intéressant problème, 


N°, 1 


8. La première mention qu on ait fañle des picrres lombées de 
É atmosphère remonte à l'année 1:00. Le chimiste Lomery, donnant 
à l'Écadémic des Sciences une explication, à sa manière, des feux 
souterrains, des fremblements de Terre, des ouraoans, du Tonnerre, 
des éclairs, cle, cle, em vient enfin aux pierres de foudre, ci 

, , , ‘ 
s cxprime ainsi : 

# Quant aux pierres de foudre dont le vulgaire veut que le 
Tonnerre soit loujours accompagné, leur existence me para bien 
douteuse, ct j'ai assez de pente à croire qu'il ny en à jamais cu 
de véritables, À n'est pourtant pas absolument impossible que 
les ouragans, en montant rapidement jusqu aux nues, comme il 
a lé dt (dans l'explication gu ‘il venait de donner), n'enlèvent 
quelquefois avec eux des maîières picrreuses cl minérales, gui 
s'amollissant c s'unissant par la chaleur, forment ce qu on ap— 
pelle pierre de tonnerre, ALais on ne Trouve point de ces picrres 
dans les lieux où le Tonnerre est Tombé; ct quand même on on 
aurait Trouvé quelqu unc, il y auraft bien plus lieu de croire 
gu ‘elle viendrait d'une matière minérale fondue ct formée par le 
soufre cnflammé du Tonnerre dans la terre même, gue de penser 
gue celle pierre eût lé formée dans l'air ou dans les nues, ct 
lancée avec le Tonnerre. » 


N°, 2, 
a. L'hislorien de l'Académie des Sciences pour l'année 117 
rapporle, pagc 8 : “ Que JL, Ccoffroy le cadet apprit à l'Gcadé 


mic que le 4 janvier, au Quesnoy, le temps étant fort couvert, les 


nuages baissèrent au point qu ils paraissaien toucher les mai— 
sons ; qu'un tourbillon ou olobe de feu parut dans le nuage au 
miliou de la place, alla, avec l'éclat d'un coup de canon, se briser 
contre la tour de l'église, ct sc répandit sur la place comme unc 
pluic de feu, après quoi la même chose arriva encore au même 


Ueu, On peut _Jugcr de l'efroi des spectateurs, ” 
ee 
10. Le 10r. Février 1:13, VW. Fréret lut à l'Ccadémic royale 


des Inscriptions ct Bolles—Lettres les réflexions suivantes sur les 
prodiges rapportés par les anciens 3 : 

« (Les prodiocs guc nous trouvons rapportés dans les ouvraocs 
des grecs et des latins, peuvent êre, ce me semble, rangés sous 
deux classes, » 

« Dans la première, Je comprends ces miracles du paganisme, 
que l'on ne peut expliquer sans recourir à unc cause surnalu— 
relle, c'est-à-dire sans supposer que Dieu à bien voulu faire des 
miracles pour le compile du diable, et par conséquent employer, 
pour confirmer les hommes dans l'erreur, les mêmes moyens dont 
il s'est servi pour éablir la vérité; supposition gui ne peut se 
aire sans détruire absolument Toute la orce des preuves que 
fournissent les miracles en faveur de la véritable religion. Les 
prodiges de celle espèce ne méritent donc guère de croyance ; us 
quand on 1 que les pénales apporlés par Énée à avinium, ne 
purent être transférés de cette dernière ville à Abe par sca— 
nius, ct qu'ils revinrent d'eux-mêmes à Éavinium Tout autant 
de Jois qu'on les on Hra pour les porter à be ; quand on li que 
Le Tupiter Terminalis ne put être remué de sa place lors de la 
construction du capilole ; gue le devin Gccius Nœvius trancha un 


3 Tout ce qui est compris entre ces deux parenthèses paraîtra peut-être étranger à notre objet; 
mais comme ce morceau est Îrès—propre à faire connaître Le bon esprit que A, Fréret apportait à 
colle discussion, ct comme d'ailleurs il n'est pas Hrès—lono, Je n'ai pas jugé nécessaire de le retrancher. 
Je l'inscris entre deux margues, pour ceux gui voudront aller de suite au fait. 


caillou en deux d'un coup de rasoir, pour convaincre l'incrédu— 
lé d'un roi de Rome, gui méprisaft les augurcs ct la divination 
brusque ; ; que la vestale GEmilia puisa de l'eau dans un crible 
percé; qu une autre ra à bord avec sa ceinture un vaisseau en— 
gravé, que les plus grandes forces n l'avaient pu ébranler ; qu unc 
autre veslale alluma miraculeusement avec un pan de sa robe 
Le Jeu sacré gui s'était éteint par son imprudence ; d gue ces 
miracles se sont fails par a une protection particulière du ciel, 
gui voulait les justifier contre des accusations calomnicuses ; on 
doit regarder ces fañls, ct Tous ceux gui leur ressemblent, comme 
des fables inventées par des prêtres corrompus, cl reçues par unc 
populace ignorante c superstilicusc. Le consentement des peuples, 
disposés à Tout croire sans avoir jamais rien vu, cl gui sont 
Toujours les dupes volontaires de ces sortes d'histoires, ne peut 
avoir guère plus de Jorce pour nous les faire recevoir, que le 
lémoignagc des prêtres, gui ont été en Tous pays ct en Tout temps 
trop inléressés à faire valoir ces sorîes de miracles, pour en être 
des garantis bien sûrs. 

11 Les prodiocs de la seconde classe sont des cffcts purement 
naturels, mais gui arrivant moins fréquemment, et paraissant 
contraires au cours ordinaire de la nalure, ont éé attribués à 
une cause surnaturelle, par la superstition des hommes cffraués 
à la vue de ces objets inconnus. D'un autre coté, l'adresse des 
politiques, gui savaient en rer parti pour inspirer aux peuples 
des sentiments conformes à leurs desscins, a fait regarder ces 
cffets éonnants, Tantot comme une expression du courroux du ciel, 
anl0? comme une margue de la réconciliation des Dieux avec les 
humains. /Wais celle dernière interprétation était bien plus rare, 
la superstition étant une passion triste ct facheusc, gui $ “emploie 
plus souvent à cffrayer les hommes, qu à Îles tranguilliser ou à 
les consoler dans leurs malheurs. 

12. Te range presque Tous ces prodigcs sous celle dernière 


classe, ant persuadé que la plus grande partie de ces événements 


merveilleux ne sont, en les réduisant à leur jusie valeur, que des 
effets naturels, souvent même assez communs, Lorsque l'esprit des 
hommes est une Jois monté sur le ton superslilieux, Tout devient 
à leurs yeux prodioc cl miracle, selon la réflexion judicieuse de 
Tie—Live : ZWulla cà hieme prodigia facta, aut, guod eventre 
sole, motis semel in religioncm animis, mulla nunciala ct Temeré 
nn sunt. Te ne prélends pas cependant m engager à parler ici 
de toutes les différentes espôces de prodiocs ; cela me méncrai trop 
loin, Les uns ne sont que des naissances monstrucuses d’ hommes 
ou d'animaux, qui cffrayaient alors les nations entières, ct gui 
servent aujourd hui d'amusement aux physiciens. D'autres ne sont 
guc des faits puérils, ct souvent même absurdes, dont la plus vile 

opulace a fait des prodiges, ct où l'on a cru pouvoir apprendre 
la volonté des Dieux, elles aient les conjectures des augures sur 
le chant, le vol ct la manière de manger de certains oiscaux, elles 
Élaient les prédictions des faruspices, à l'occasion de la disposition 
des entrailles d'une victime, Telle était l'apparition d'un serpent, 
d'un loup , ou de tel autre animal que le hasard faisait rencontrer 
sous Îes YEUX de celui gui était prés d entreprendre quelque action, 
Te n'entre point dans l'examen de ces prodiges vuloaires dont 
Éicéron a si spiriluellement élalé le ridicule dans ses livres de la 
divination, Les prodigcs gue _j'examine sont des phénomènes ou 
apparences dans l'air, ct des méléores singuliers par leur nature, 
ou par les circonstances gui les accompagnaient.) 

13. À est fat mention, par exemple, en cent endroits de Jite— 
Live, de Pline, de Julius—Obscquens et des autres historiens, de 
ces pluies prodigieuses de pierres, de cendres, de briques cufles, 
de chair, cle. On y WA tantôt que le ciel à paru enflammé, cœlum 
arsisse; lantot que le soleil, ou du moins un corps luminoux 
semblable à cet astre, s’est montré au milieu de la nuit ; que l'on a 
vu on l'air des armées brillantes de lumière, ct cent aulres faits de 
cette nature. Le commun des philosophes modernes, ou de ceux gui, 


n'ayant pris gu'unc légère Tcinture de philosophie, se croient en 


10 


droit de nicr la possibilité des effets dont ils ne peuvent imaginer 
la cause naturelle ct physique, prennent le parti de récuser Île 
lémoionagc des anciens gui les rapportent, sans penser guc ces 
historiens, décrivant, la plupart, des faits publics et connus de 
leur Temps, ils méritent gu'on leur accorde la croyance que nous 
ne refusons pas aux écrivains modernes, lorsqu'ils rapportent 
des faïls dont nous n'avons pas élé Témoins. C'est donc pour leur 
apprendre que la justice les oblige à trailer de la même façon les 
écrivains anciens et les modernes, c pour justifier la bonne—foi 
des premiers, que je vais parcourir les prodiocs de la dernière 
F y que j P pre00 
espêce, ct montrer gu ‘ils sont des phénomènes purement naturels, 
et que les philosophes modernes rapportent des faits semblables 
arrivés de nos jours, ct dont ils ont même lé souvent es Témoins. 
4. Te commence par les pluies prodigicuscs, fa plus ancienne 
, , , D b , 14 , , , 
pluie de pierres dont il soft fait mention dans l'histoire romaine, 
est celle gui arriva sous le règne de Jullus fostilius, après la 
ruine d'Albe : Müncialum ref, patri busgue est, dit Jite—Live, in 
monte Clbano lapidr bus plursse, guod cm credi vix posscl, missis 
ad id visendum prod joium, in conspeclu, jaud alter guam cum 
randinem vent _olomeratam in Terras agunt, crebri cecidere cœlo 
apides ; et guelaucs lioncs plus bas, il ajoute : ’HansiT solemne es 
lapides ; ct quelques Ugnes plus bas, #1 ajoute : /Mansit solemne est 
guando cumguc idem prodioium nunciarctur feriæ per novem dies 
agcrentur. Les circonstances rapportées par Jie—Live semblent 
assurer la vérité de ce fait, d'une manière incontestable, A s'est 
répété Tant de fois aux environs du même mont Gilbanus, qu il 
n'est guère possi ble de Île révoguer on doute, À n'est pas même 
bien difficile d'en déterminer la cause physique, puisque l'on pouf 
physique, puisque l'on pe 
supposer, avec beaucoup de vraisemblance, gu il y a cu dans Îles 
premiers temps un volcan sur le mont Cdlbanus, On sait guc 
, , , û ‘ 
c est un cffet ordinaire aux volcans, de jeter des pierres ct de la 
1, , D A 
cendre dans l'air, gui relombant ensuite sur Terre, peuvent être 
pris par le peuple grossier pour une pluie prodigicuse. 


(EU. Fréret donne ici, d'une manière rès—délaillée, les raisons 


11 


d après lesquelles il pense gue le mont Clbanus à fé autrefois un 
volcan. À est inutile de nous on occuper, n ayant pas à contester 
Le fai.) 

15. On peut donc supposer, avec vraisemblance, di—il ensuite, 
qu'il 4 avait un volcan dans les entrailles du mont Glbanus, 
el guc, guoiguc ce volcan ne jeta ordinairement ni flamme ni 
fumée, le foyer en subsistait Toujours, ct la fermentation des 
matières sulfureuses el mélalliques gui 4 étaient contenues avait 
assez de orce pour jeter en Pair des pierres, de la terre ct divers 
autres corps, gui, relombant du ciel sur les campagnes voisines, 
passaient dans l'esprit des peuples, cffrayés de ce spectacle, pour 
unc pluie prodigicuse, c pour unc marguc assurée du courroux 
des Dieux, Car d'où pouvaient venir ces corps, que du ciel d'où 
ils relombaiïent ? Des corps pesants ne peuvent s'élever d'eux— 
mêmes, ct on ne voyait aucunc causc gui püt les forcer à monter. 
Les ouvertures par lesquelles ces mañières étaient poussées, n'étant 
produiles guc par un mouvement passager de la montagne, elles se 
refermaient d'elles-mêmes, ou se remplissaient par l'éboulement 
des terres et des rochers voisins, 

16. Le Vésuve ct les autres volcans gui en sont proches, cau— 
saient un effet Tout semblable dans l'Halic inféricurc; mais 
comme leur embrasement élait continuel, et ces évacuations as— 
sez fréquentes, les peuples, qui s étaient accoutumés au spectacle, 
n'élaient plus cffrayés que des évaporations gui vomissaient ces 
matières en plus grande quantité, ou qui Îles poussaient à unc 
plus grande distance, C'est à celte dernière cause, c'est—à dire, 
aux ombrasements c? aux évacuaions du Vésuwe, gue je rappor— 
Âcrais ces pluies de terre dont il est souvent fañ mention dans 
Jie—Live et dans la compilation de Julius Obscquens. Te me 
rapporicrai qu un des exemples cilés par ce dernier. Caio #War— 
Ho r ct Tio Manlio org. Coss, La pidi bus plu , cl nox interdit 
visa est intendi in urbe Roma. Celle dernière circonstance est 
pareil à celle que nous lisons dans la letre où Pline le jeune 


12 


décrit la mort de son oncle : _7am dies alibi illic nox omnibus 
nigrior denstorgue, Î ajoule, à la fn de ceîte lettre, gue l'on 
fut deux jours enîicrs, aux environs du mont Vésuve, sans voir 
la lumière, Ubi dics redditus is ab co guem novissimé viderat 
Tertius, Éctte pluic de pierre, dont parle Julius Obscquens, était 
donc accompagnée d'un nuage de cendre assez épais pour cacher 
la lumière aux habitants de la ville de Dome. Tox interdit visa 
est intendi in urbe Roma. 


Dans les cmbrasemenis considérables du Vésuve ct du mont 
Élna, les cendres et Îles pierres calcinées sont porlécs à unc 
distance très—considérable, Dion Cassius rapporte que lors du fa— 
meux embrasement du Vésuve, arrivé sous l'empereur Vespasien, 
le vent porta les cendres ct la fumée gue vomissait celle montagne, 
non—soulement jusqu’ à Rome, mais même jusqu” en Eoupte. 

12. La Éhronigue du comic de Marcellin observe à l'année 22, 
c'est-à-dire sous le consulat de JMarcien ct de Feslus, que celle 
même montagne s'étant embrasée, les cendres qui en sortirent sc 
répandirent par Toute l'Europe, cl causèrent un si grand cffroi 
à Constantinople, gue l'on célébrait Tous les ans la mémoire de 
cet événement par une fête éablic le 8 des ides de Aovembre. 
Vesuvius torridus inteshinis incendiis æsluan? cxusla vomit vis— 
cera, nocturnisque in die Tenchris omnem Éuropæ faciem minulo 
contexil pulvcre. hujus meluendi memoriam cincris Bysantir an— 
nu celchrant octavo idus Movembris, 

18. Dans l'embrasement du mont ina, arrivé en 1537, ct décrit 
dans la Sicile de Fazelli ct dans Le Dialoouc latin du cardinal 
Bembo, la cendre fut portée à plus de cent licucs de la Sicile, 

19. da pluie de fer gui Tomba dans la £ucanie, l'année gui 
précéda la mort ct la défaile de Érassus, fut regardée comme un 
prodige dans celle province, cl pout—êlre aux environs du Vésuve 
ny cüt—on fai aucune attention, ces peuples élant accoutumés, 
dans ces cantons, à voir souvent tomber des marcassies calcinées, 
semblables à ce que l'on nomme machefer, Éar le fer qui lomba 
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em Aucanic, élait de celle cspèce, sponoïarum ferè similis, di 
Pline. 

20. Guclquefois un ouragan poussant des corps pesants du haut 
d'une montagne dans la plaine, a cfraué des peuples grossiers 
gui on? cru guc ces corps, guoiqu ils fussent des ouvragcs de l'art 
humain, étaient Tombés immédialement du ciel, Telle lait cette 
pluie de tuiles ou briques cuites, gui Tomba l'année de la mort 
de JT Gnnius Milo; laferibus coctis plufsse. &ä l'égard de ceîle 
pluie de chair dont Pline parle au même endroit, ct qu'il di 
être Tombéc plusieurs fois, il n'est pas facile de déterminer la 
nature des corps que l'on pric pour de la chair, n'ayant aucunc 
relation circonslanciée, On peut cependant assurer que ce corps 
n'était pas de la chair, puisque ce qui resla exposé à l'air, ne se 
corrompit pas, comme Pline l'observe au même lieu, 

21. Guant aux pluies de sang dont les anciens historiens font 
mention, plusieurs philosophes modernes ont tenté d'en expliquer 
la possibilité par la nature des cxhalaisons gui sc résolvent en 
pluic, ais M, Fciresk ayant examiné ce prodige de plus près 
(car on a prétendu qu fl sait renouvelé souven), trouva guc 
les taches formées par celte prétendue pluic de sang étaient la 
plupart en des endroits où celte pluic n'aurait pu aficindre, 
comme sous des voûtes ou sur la partie des rochers, des maisons, 
des picrres, cle, opposées à la fcrre cf absolument à couvert de la 
pluie, Éctte première remarque lui ayant fai soupçonner que ce 
fait pourrait bien n'être pas fort assuré, il découvrit gue l'on 
avait pris pour des vesliocs d'une pluie de sang, ces petites taches 
rousses cl sanolanîes gue laissérent, en une infinité d'endroits 
dans la campagne, les papillons gui sortaient des fèves dans 
lesquelles se renferment les chenilles vers le mois de Juin : el 
les physiciens les plus exacts ont trouvé depuis que la chose était 
comme JM, Poiresk l'avait pensé, 

22. À l'égard des pluics semblables à celle dont parle Dion 
dans l'histoire de l'empereur Sévère, ct gui, étant Tombée sur des 


# 


pièces de cuivre, les changca en argent, ou du moins leur en donna 
l'apparence pour trois jours, il est évident gue ce n'est autre 
chose que du vif argent, gui a té élevé avec les vapeurs, ct gui 
retombe avec elles lorsgu il a Été condensé par le froid de l'air, 
comme il arrive Tous les jours dans les opérations chimiques. 

23. Pour revenir à la chute des pierres Tombécs du cicl, l'his— 
loire romaine n'est pas la seule gui mous on fournisse des 
exemples, On en trouve dans l'histoire grecque, et même dans les 
/ D , 1, 
écrits des philosophes les plus exacts, Personne n ignore guc la 
seconde annéc de la :8c olympiade, il Tomba du ciel, en plein jour, 
une picrre auprés du fleuve Megos, dans la Thrace. Pline assure 

, 5 ; , 
uc l'on montrait encore, de son temps, cette pierre, e gu elle 
lait maonitudine vchis, colorc adusto. Cet événement devint si 
fameux dans la Grèce, que l'Euteur de la Chronique athénienne, 
publiée par Selden, avec les marbres du comic d'Grondel, en a 
fait mention sur l'époque 58 à l'année 113 de l'ère aigue ou 
de Éécrops. Ce prodioc donna licu au philosophe Cmaxagoras, gui 
vivait alors, d'enseigner que le ciel était une vote solide, com— 
posée de grosses pierres, que la rapidité du mouvement circulaire 
tenait éloignées du centre vers lequel elles retomberaient Toutes, 
sans ce mouvement, C'est ce guc nous apprenons d'un passagc du 
premicr ivre de l'historien Silenus, guc Diooènc Laërce nous a 
/ D , , 1, 

conservé, Te rapporte ce fait d'autant plus volontiers, gu il me 
‘ “ ‘ 4 Fa 

donne lieu de remargucr Une crrcur populaire don? on l'a embelli. 
Pline, ainsi que quel ues autres anciens, assure u Cimaxagoras 
avait prédit la chute de cote picrre : Pradixisse cœleshium le 
rarum scientia guibus dichus saxum casurum cesse? & sole, duc 
factum interdit. De la façon que Pline s'exprime, il semble 
qu'il s'agisse là d'une éclipse ou de guel qu'autre phénomène 
céleste gui, ayant une causc réglée ct connue, peut être prévu par 
un habile astronome, cœlestium lifierarum scientia, Or, quand on 

‘ À: 1/1 , s , 

accorderait foules les suppositions d'Cimaxagoras, c'est-à-dire, 
que la vote éhéréce est construile de grandes pierres : est-il 


assez ordinaire de les voir Tomber du ciel ? ct cette chute a—t—clle 
unc cause assez connuc pour guc l'on soit en état de Foie 
d'une façon délerminée, le temps auguel elle doit arriver ? Ecte 
prédiction d Cmaxagoras ne doit donc être regardée gue comme 
une de ces traditions populaires auxguclles la crédulité et 1’ igno— 
rance donnent cours. Diooène Laërce rapporte le fa comme un 
oui—dire, sans citer aucun garant. &ä l'égard de Pline, il 4 aurait 
de l'injustice à l'obliocr de rendre compile de Tous les fais qu'il 
rapporte, lorsqu'fl ne les donne pas avec garanic sil s'est trop 
clairement expliqué là-dessus en une infnité d'endrofts, 

24. Cette pierre gui Tomba dans la Thrace du temps d Cnaxago— 
ras, élan? colore adusto, élañl apparemment poussée par le volcan 
gui on fi Tomber trois autres dans le même pays plusieurs siècles 
après, c est-àdire l'an de T. €. #52, l'année même de la ruine 
d'Oguilée par Hila : oc Fompors dit la chronique du comic 
Marcellin, ?res magnr lapides ë cœlo in Jhracia ceciderc. 

25. On pourrait peut-être aftribucer aussi à la même causc 
la chute de ceîte pierre gui Tomba du ciel au mois de janvier 
1206, auprès de arisse en /VLacédoine. Elle pesañt environ 22 lv. 
dit Paul Lucas, gui était alors à Larisse; elle sentañt le soufre, 
ct avait assez de l'air du maâchefer; on l'avait vuc venir du 
coté du nord avec un grand sifflement, et elle semblait être au 
milieu d'un petit nuage, gui Sc fendi avec un très—orand bruit 
lorsqu'elle Tomba, 

26. Éardan assure au livre w, chap. 22 de ses variétés, qu'en 
l'an 1510 on vit Tomber du ciel en Jlalic environ 1200 pierres, 
dont une pesañl 120 Uv., une autre 60, ct les autres un peu moins ; 
qu'avant la chute de ces pierres, il avañl paru un grand Jeu en 
l'air, gui avait duré près de deux heures. 

22 Le fameux Üassend, dont l'exactitude est aussi reconnue 
guc le savoir, rapporte guc le 23 novembre 1623, le ciel élan 
Très—serein, 11 vit Tomber, vers les dix heures du matin, sur 


le mon? Vaiser, entre Îles villes de VCuillaumes ct de Ferne 
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en @rovence, unc pierre enflamméc, gui paraissait avoir quatre 
picds de diamètre, Elle était entourée d'un cercle lumineux de 
diverses couleurs, à—peu—près comme l'arc—en—cicl, Sa cute fut 
accompagnée d'un bruit semblable à celui de plusieurs canons que 
l'on Hrait à la fois. Éctte pierre pesait 59 Ur; clle élañt de 
couleur obscure cf mélallique, d'une extrême dureté. La pesanteur 
était à celle du marbre ordinaire comme 1 à 11. Si l'on examine 
ces différents exemples, on conviendra qu'il ny a rien guc de 
naturel dans ces pluies de pierres rapportées par les anciens. 

28. Quant à à la supposition que J'ai fañle d'un volcan dans 
le mont Glbanus, j'aurais lé en droit de la faire, quand bien 
même je n'aurais pas eu les raisons que J'ai apporiées pour 
appuyer ma conjecture, À’ exemple de celle pierre gue Eassendi 
vit Tomber, nous apprend qu il n'est pas besoin que les volcans 
qui Les poussent soient continuels ct apparents, En cfet sa matière 
métallique nous démontre qu'elle avait lé jetée on l'air par 
un volcan, cependant en nm en connaïl aucun aux environs; cl 
Gassendi attribue l'ouverture de la montagne gui a jeté cette 

icrre à un embrasement de peu de moments, Fuff à vicino 
alrguo monte cxtrusus vi subilancæ fnflammationts guæ violenter 
cruperil. 

29. (A. Fréret examine ici les phénomènes lumineux, qu fl di 
vise en trois espôces, JVais ce sont absolument les mêmes météorcs 
ignces ct lumineux observés par les modernes, ct dont l'existence 
n'est pas révoguéc en doute, JÎls ont au reste fai a—pou—près les 
mêmes impressions sur les csprils dans Tous les temps, comme 
on peut Le voir par ce que dit Gassendi d'une espèce d'aurore bo— 
réale qu 1 observa lui-même, « Que ipsf , dit-il, non alia spccic 
guam vaporum conspeximus, Fucre gui lent apparusse 
actes {nstructas, proccdentes praliantesque ; visa Tormenta bellica, 
vISOS CMISSOS globulos, visos fclus, visas hastas, cle. … Mirum 

uod non simul clangorem fubarum, clamoremguc virüm auditum 


esse addidissent, guando cadem ercdulilas infrmiasque fumana 
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est guæ his fomentis locum facil, Gredibile omnino est, si non 
omnia, a? ben mulla guœ 1n historiis similia cxlan?, ex cadem 
esse origine, nec ampliorem fdem mererr, “Quant aux faits consi— 
dérés en eux-mêmes, les anciens non? rien dit gue ce gu on a vu 
depuis. À est donc inutile de suivre cette partie du Wémoirce de 
IV. Fréret ; je passe aux réflexions par lesquelles 51 le ermine. ») 
30. Voilà, ce me semble, toutes les différentes espèces de prodiges 
physiques gui sont rapportés dans les anciens, ls faisaient une 
partie considérable de l'ancienne histoire ; guoigu ils n'eussent 
ar cux—mêmes aucunc liaison nalurelle avec les événements poli— 
ligues, l'adresse de ceux gui gouvernaient melant la superstition 
des peuples à profit, ils sc servaient de ces prodigcs comme de 
motifs puissants pour faire prendre des résolutions importantes, 
et comme de moyens pour faciliter l'exécution des entreprises 
les plus considérables. es anciens historiens ont donc eu raison 
de faire si souvent mention de ces prodigcs, ct'ils ne pouvaient 
prévoir qu'il y aurait un Temps où Îles hommes ny feraient 
attention guc pour en rechercher la cause physique, el pour satis— 
faire un léger mouvement de curiosité, On reproche aux anciens 
historiens qu ils rapportent ces prodiocs comme étant persua— 
dés, non—soulemen?t de leur vérité, mais encore de leur liaison 
avec les événements historiques, ct cela parce qu'ils les joignent 
ordinairement ensemble, A est facile de répondre à celle cri 
hiouc. Premièrement, quand il serait vrai que Tous ces historiens 
cussent regardé les prodigcs de celte façon, je ne sais si c'est un 
reproche bien fondé, La croyance aux prodiges ct à la divination 
conjecturale faisait une parie de la religion chez les anciens ; cl 
l'on ne doit pas blämer un historien pour n'avoir point aHagué 
dans ses ouvrages les traditions religieuses de la société au milieu 
de laguclle il est, ct pour laguelle fl écrit, D'ailleurs ce n'est 
pas Toujours une preuve qu fl en est bien persuadé, Cicéron, par 
exemple, gui ne passera Jamais pour un homme trop crédule, 
rapporle dans sa troisième harangue contre Éatilina, chapitre 18, 
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Tous Îles prodigcs par lesquels les Dicux avaient averti la répu— 
bligue du danocr gui la menaçait, ct cela du ton Île plus dévot du 
monde, Néanmoins ce même Cicéron se moguafl des prodigcs avec 
ses amis, et ne les regardait gue comme des effets produits par unc 
cause phusigue et nécessaire : UT ordiar ab haruspicina guam co0 
refpublicæ causa communisque relfaionis colendam censco ; sed sol 
sumus, licet verum cxguirerce sine invidia, dit-il, lorsqu'il parle 
en philosophe. JVais, ajoute—Î-on, ces historiens ne rapportent 
L ‘ ‘ 4 L 
jamais de prodiges guc dans des temps de guerre, el lorsu il 
arrive guclques événements surprenants, Te réponds, 1°, Que ces 
/ ‘ ‘ 1, ‘ ‘ s / À! 
écrivains n aient point eu de dessein de transmettre à la postérité 
la connaissance de tous les prodigcs, mais seulement de ceux gui 
D ‘ ‘ 4 “ 
ont fa unc forte impression sur 1 cspril des peuples, el guc 
l'on a régardés comme le signe de ces événements; 2°. pour me 
servir des paroles de Cicéron en parlant de la même matière : fc 
in bello plura ct maJora videntur Hmentibus ; cadem non Tam 
animadvertunt in pace. £ces mêmes peuples gui nc font aucunc 
alention aux prodigcs qu ils aperçoivent pendant la paix, sont 
frappés de Tous ceux gui sc montrent pendant la guerre, lorsque 
la crainte des malheurs gui les menacent, a Tourné leurs esprits 
vers la dévotion : Œuod evenire solet, dit Tile—Live, motis semcl 
’ 5 ’ ’ ’ + ‘ /1 5 
in relfgioncm animis, mulla nunciala cl lemeré credita, Ginsi, il 
, , , ‘ , ‘ 
n'est pas étonnant guc les anciens aient joint l'observation de 
certains prodiges avec les événements importants : ils n'ont fai 
u'imiler la conduite des peuples dont ils écrivaient l'histoire, 
et dont ils nous voulaient dépeindre le caractère, Les plus sensés 
nous en on? dit assez pour nous apprendre qu ils n'étaient pas 
Les dupes de la croyance populaire, /Vais quand ils ne l'auraient 
pas fait, cl qu ils seraient convaincus de s'y être livrés, je ne 
sais pas, pour le répéter encore, s'ils seraient fort blämables 
d'avoir lé de la religion de leur pays, cl d'avoir cru, avec 
le reste de leurs concitoyens, gue certains phénomènes rares ct 
élonnants pouvaient être le signe de la volonté des Dicux. 


31. Ces phénomènes Éaient véritables ct réels pour la plupart, 
ct les exemples guc Je viens de rapporter prouvent gu ‘ils sc 
rencontrent encore de temps en temps à a nos IUX, ct guc l'on 
aurait grand tort d insuller à à la bonne—foi des anciens gui en 
ont fa mention dans leurs OUVTAQCs, 


32. La philosophie moderne, en même Temps gu elle a éclairé el 
perfectionné les csprils, les a néanmoins rendus guelgucfois trop 
dopmatiques el trop décisifs. Sous prélexte de ne se rendre gu à 
is évidence, ils ont cru pane nier l'existence de toutes Îles choses 
gu ‘ils avaient peine à concevoir, sans faire réflexion qu ‘ils ne 
devaient nier guc les faits dont F impossi ibilité est évidemment 
démontrée, c'est-à-dire, gui implique contradiction. D'ailleurs, 
il y a non seulement différents deorés de certitude ct de probabilité, 
mais encorc différenis genres d'évidence. La morale, l'histoire, la 
critique ct la physique on? la leur, comme la mélaphysique et les 
mathématiques ; ; ct l'on aurait tort d'exiger dans l'une de ces 
Sciences une évidence d'un autre genre que le sien. Le parti le 
plus sagc, lorsque la vérité ou la fausseté d'un fait gui n a rien 
d'i impossi ble on lui-même, n'est pas évidemment démontrée, le 
parti le plus sagc serait, dis-je, de sc contenter de Île révoguer on 
doute, sans le nicr absolument ; mais la suspension et le doute ont 
Toujours été ct seront Toujours un élat violent pour le commun 
des hommes, même philosophes, 

33 da même paresse d'esprit, gui porte le vuloaire à croire 
les faits les plus extraordinaires sans preuves suffisantes j produfl 
un effet Tout contraire dans les philosophes ds prennent le parti 
de nier les fañls les micux prouvés, lorsqu ils ont quelque peine 
à les concevoir, ct cela pour s épargner la peine d'une discussion 
ct d'un examen fatigant, C'est encore par une suite de la même 
disp osition d' esprit, qu ‘ils affectent de faire si peu de cas de 
L Aude des fañls et de l'érudition, Îls trouvent bien plus commode 
de la mépriser que de travailler à l acquérir, ct ils se contentent 


de fonder ce mépris sur Île peu de certitude gui accompagne 
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ces connaissances, sans penser gue les objels de la plupart de 
leurs recherches philosophiques ne sont nullement suscepti bles de 
l'évidence mathématique, ct ne donneront jamais lieu gu à des 
confectures plus ou moins probables, du même genre que celles 
de la critique ct de l'histoire, et pour lesquelles il ne faut pas 
unc plus grande sagacilé que pour celles qui servent à éclaircir 
l'antiquité D'ailleurs ils devraient faire réflexion guc, pour 
l'intérét même de la phusigue, il importerail aux philosophes 
d'être instrufls de bien des fais rapporlés par les anciens, ct 
des opinions gu ‘ils ont suivies, Les hommes on cu à—peu—près 
autant d' esprit dans Tous les temps ; ils n'ont différé que par la 
manière de l'employer; et si nolre siècle a acquis une méthode 
inconnuc à l'antigufté, comme Île prétendent quelques-uns, nous 
ne devons pas nous flaîler d'avoir donné par là une élenduc assez 
grande à notre esprit, pour qu'il doive absolument mépriser les 
connaissances ce? les réflexions de ceux gui nous ont précédés, 


N°, pe 


34 ke 6 avril 1:19, di l'historien de l'Ucadémie des Sciences, 
il tomba dans la mer aflantigue, à #5 degrés de latitude septen— 
Trionale, et 322° 45 de longfludke, une pluie de sable, gui dura 
depuis 10 heures du soir jusqu au lendemain à une heure après 
midi, Elle fut précédée par une lumière semblable à celle qui fut 
vuc à Paris le 30 mars, mais de moindre durée, Les vents élaient 
alors à l'est-sudest, Le caplainc du vaisseau, ct Tous ceux gui 
4 aient, ont aflesté ce fait au père Feuillée, à qui ils ont donné 
de cette pluic qu'il avait dé facile de garder, J en à fait voir 
un petit paguet à l'Écadémic, C'est du sable commun ct très—fin, 
La Îerre la plus prochaine du lieu qui a été déterminé est l'Tsle 
Royale, gui en est à 8 ou 9 lieues, La pluie de sable aura donc 
fait au moins ce chemin—là dans l'air. és de l'cad. des Se. 
1719, p. 23) 


ne 
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35. En 1723, W. de Tussiou lut à l'Académie des Sciences le 
mémoire suivant sur les prélendues pierres de foudre. 

Dion n est si connu dans la république des lettres que le 
mérie guc les anciens, ct qu une tradition qui, depuis eux, c est 
même conservée parmi nous, on? altribué à la pierre de foudre ; 
l'explication du nom de Ecraunia gu'clle porte, nous apprend 
gu ‘ils L croyaient descendre du ciel, dans le moment que le 
Tonnerre éclatait ct tombait sur quel gu ‘endroit gue ce füt de la 
terre, 

36. Cctte prélendue origine la faisait regarder avec une espêce 
de respect gui avañl rapport à à la majesté du dicu gu ils s imagi— 
naïen? l'avoir lancée, Gussi Pline la met—1l dans le nombre des 
pierres préciouscs, 

37. OVais il n'est point de peuples gui en aient fait plus de 
cas que ceux du Aord, par la superstition qu'ils aflachaient à ces 
pierres, gui était guc comme ils avaient autrefois adoré une idole, 
gu ils croyaient présider à à la foudre, ct gu ils représentaient la 
foudre à la main, sous la foure d'une de ces pierres Taillées en 
coin ; ils conservaient chez eux une de ces sortes de pierres, comme 
un préservatif contre la foudre, qu ils croyaient éloigner de leurs 
maisons, lorsqu'au premicr bruit du tonnerre qu ils entendaient, 
ils avaient frappé de ces pierres Trois Jois les endroits par 
lesquels le tonnerre aurait pu entrer. 

28. Pelwino, célèbre ministre d' Gmocrboura em russe, gui a 
fait un Trañlé particulier des pierres de son pays, dit qu'il lui 
a fallu recourir au bras séculier pour détruire cette supersilion 
dans le leu où 11 excrçail son ministère : superstition gui élait 
d'autant plus enracinée, qu'elle était entretenue par les décou— 
verles continuclles gui s Ê faisaient de ces sortes de pierres, dont 
ces peuples ne pouvaient s s imaginer que la foure n ‘eût quelque 
chose de mystérieux, 

39. Éctle naion semblerait s'être accordée en cela avec les 


Chinois, chez lesquels Rhumphius, gui nous a donné des foures de 
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ces sortes de pierres dans son Recueil de Coguilles, nous assure 
gu'unc pareille idée a pour fondement l'observation qu ils font 
sur la foure, sur la qualité et la couleur de ces sortes de pierres, 
et sur les endroits sur “lesquels il s'en trouve, gui sont souvent 
des troncs d'arbres gu ils s imaginent avoir été frappés de la 
foudre. 

.# Quel gu ‘éloignés guc nous se de semblables idées, nous 
n'avons pas laissé de croire Jusgu ici que la Écraunia est une 
pierre naturelle dont le caractère cest d'être fauré ou on coin, 
ou en Jer de fléche de la même manière guc la faure ovale : 
la cylindrique, la prismatique ct l'orbiculaire sont les caractères 
des cailloux de médoc, de l'émeraude, de quelques cristaux ct des 
échiniles. 

+ JVercati, tout éclairé gu li étañt dans l histoire des fossiles ? 
n'a pas voulu Tellement adhérer à à | opinion gue ces sortes de 
pierres aient lé laillées de cette forme, qu il ait renoncé au 
sentiment de ceux gui en admettent la posst bilité naturelle sous 
le nom de jeu de nafure. 

y2, /Vais aujourd ui un pou d'attention à deux ou rois es— 

èces de picrres gui nous viennent, les unes des îles d'Amérique, 
les autres du Éanada, est capable de nous détromper de ce pré 
jugé, du moment Sue MouS apprenons ane pas douter, que les 
Pauvages de ces pays—là se servent à différents usages de pion 
a—pou—près semblables, gu ‘ils ont aillées avec une patience in— 
finie par le frottement contre d'autres pierres, faute d'aucun 
instrument de Jer ni d'acicr. 

yz kes premicrs besoins des Sauvages sont ou de couper ou de 
fendre du bois, ou de se faire des armes don ils puissent tuer 
des animaux pour leur subsistance, ou de se défendre contre leurs 
ennemis. 

4. La foure de hache ct celle de coin qu ils ont donnée à 
quelques pierres guc nous avons lirées d'eux, nous marguc assez 
qu'ils les ont taïllécs pour les premicrs de ces uSagcs ; ct celle 
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de pointes qu'ils ont donnée à quelques pierres à feu guc nous 
voyons adroïlement enlécs sur l'extrémité de certains bois menus 
ct lonos, nous font assez connaïtre qu ils s'en servent comme de 
féches. 

pG. T'en rapporte une pièce originale de chacun de ces ins 
Truments : l'une gui est en forme de hache, Hrée des Caraïbes ; 
la seconde gui ressemble à un coin, apportée du Éanada; ct la 
troisième, gui sont Trois flèches, chacune ayant pour armure, au 
lieu d'une pointe d'acier, un fragment triangulaire de pierres à 

‘ 7 , ‘ ‘ ‘ 
feu, afguisé par l'anole gui lui sert de pointe, ct tranchant des 
deux côtés, 

46, Lorsque nous voyons donc parmi Les foures de ceux gui ont 
fait des recueils de picrres fourées, celles gui sc rapportent à 
guelou"unc de ces Trois formes, et surtout à celle de coin et à celle 
de fer de flèche, gui ont Toujours passé Jusqu'ici pour pierres de 
foudre et pour mysléricuses, nous ne devons point hésiler de Îles 
regarder comme instruments répondant à ceux d'acier, auxquels 
ils ressemblent, et gui ont dé laillés ou par les premicrs habitants 
de ces pays où on Îles trouve, ou y avaient élé apportés par des 
étrangers qui en faisaient une sorte de commerce. Ce qui donne 

Os 3 ? 

lieu à cefle conjecture, est que dans la plupart des pags où sc 
rouvent ces instruments, on n Ë voit point ni carrière, ni caillou 
de la même nature gui ait pu servir pour Îles fabriquer sur les 
lieux ; ct que par conséquent, il 4 avait beaucoup d apparence que 
les abitants d'un pays où se rencontrent des cailloux d'un grain 
aussi fn ct d'une espèce aussi dure, venaient les échanger contre 
d'autres denrées : et ce gui achève de confirmer celle conjecture, 
est que la même chose se pratique encorc chez les Sauvages, parmi 
lesquels coux gui ont le plus d'adresse et de pañience pour tailler 
ces sortes d ent les fournissent aux autres, gui savent 
peut-être micux s'en servir. 

yz. Les peuples de France, d'Allemagne, ct des autres pays 
du Nord, pour ce gui est de la découverte du Jer, sont assez 
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semblables à ous les Sauvages d'aujourd'hui, ct n'avaient pas 
moins besoin qu'eux, avant l'usage du Jer, de couper du bois, 
de séparer des écorces, de fendre des branches, de tuer des bêtes 
P y ; 
sauvagcs, de chasser pour leur nourriture, ct de sc défendre de 
leur ennemis, ce qu'ils ne pouvaient guère cxéculer gu avec de 
lels instruments qui, n étant pas, comme Île fer, sujels à la 
nt PA? PEL) 

rouille, se retrouvent au jourd'hui, dans la Terre, en leur entier, 
el presqu'avec leur premicr poli. 

18, Comme fl est assez ordinaire que des choses d'un genre Très— 
différent portent quelquefois le même nom, el que celui de pierre 
de foudre, qui ne devait convenir gu à celle que j'ai décrile, se 
donne encore en français à une espèce de marcassile vilrioligue, de 
fourc ou oblonouc, ou arrondic; fantot hérissée de pointes, tantôt 
lisse et Tantot à facettes ; je suis bien—aimé d'avertir qu'elle ne 

39 Ÿ 

oi point être confonduc avec celle premiére, non—seulemen 
dt point À à RE aroni, dt 
parce gu elle ne lui ressemble en rien par rapport à la foure, 

, , s M4 ‘A! 
ct qu au contraire elle en est très—différente par les propriétés 
qu'elle a de user ct de se convertir en vitriol, lorsqu elle est 
exposée à air, au leu gue celle dont je parle, est une vraic 

L 1 le dont le, est 

n Q ! $ 5 , ’ 
pierre rès—dure, d'un grain si fin, qu elle sert de picrre de 


louche pour les métaux, ct à polir différents ouvrages, 
N°. 6 


#9. Dans la même année 123, l'historien de l'Écadémic des 
Sciences donna sur le même phénomène, c d'après l'opinion de 
M. de Jussieu, les réflexions suivantes, 

« Les pierres de foudre n'ont rien d'animal (sl venait de 
parler des pierres connues sous le nom d'yeux de serpent, de 
crapaudines, cie.) ; ce son, ajoute1l, de véritables cailloux 
qui ont une figure de coin ou de fer de flèche. Éctle fourc à fait 
_Juger aux anciens Ürecs qu elles étaient les armes de Jupiler 
Tonnant, ct qu'il les lançaït de ses mains avec la foudre : cette 
opinion a passé ou est néc d'elle-même chez Les peuples du Aord, 
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gui, pour trouver ces pierres en grande quantité, ne les en ont 
as moins révérées, JÎls croient même gue guoiqu elles viennent 
e la foudre, elles les en oarantiront, eT on a bien de la peine 
di dre, elles | garantiront, ct bien de la p 
encore aujourd'hui à les en désabuser. Les Chinois, gui ne sont 
uère à portée de la contagion de ces idées, en ont pourtant 
d'assez semblables, ct il n'est pas trop aisé de voir pourquoi 
celte superstition est assez naturelle, » 
50. L'origine de ces pierres est Îrès—évidente ct Très-sûre, 

dès qu'on em voit de foules parcilles Taillécs par Îles Sauvages 
d Gmérigue, pour fendre du bois ou armer leurs flèches. Ts n'ont 
point de Jer ; ton frotlant des pierres fort dures les unes contre 
es autres, ils font ces sortes d'ouvrages qui leur sont absolument 
PR Re nel 

/ , L , , , 
nécessaires, ct n y plaignent point le Temps dont en effet ils ne 
manquent pas. Notre continent fut anciennement habité par des 
Sauvages, ct les mêmes besoins, la même discle de fer leur ont 
inspiré la même industrie. Dans la suile, leurs outils, devenus 
inutiles, ont élé ensevclis, em grande quantité, dans la terre, el 
s'y sont micux conservés, gue s'ils cussent été de métal; car la 
rouille ou le verdet les auraient peut-être consumés ou défourés ; 
ct voilà ces picrres Tombécs avcc la foudre É 


N°, 3. 
51 En 133, l'Hislorien de l'Ccadémie des Tnscriptions ct 


Belles lettres donna l'extrait suivant d'un mémoire, lu à l'Gca— 
J 
démic par Ve, AVahudel , sur les prélenducs pierres de foudre. 
« L'erreur, pour être ancienne, n'en est pas plus respectable, 
ct on est Toujours à Temps de la découvrir, C'est ce qu entreprit 
ro) P Ÿ P 
A AVahudel par rapport aux picrres de foudre, qu'il prouva, 
dans un Mémoire lu à l'Écadémie, être des instruments dont les 
7 
premicrs hommes se servirent avant l'usage de l'airain ct du Jer, 
, , , D / . , / ‘ 
ainsi que l'avait avancé, avant lui, Sercai, médecin du pape 


Elément 8 On reconnaït, dit-il, trois espèces de ces pierres, que 


les Grecs nommaient BPONTIA ct REPUNIGE, parce qu fls 


us 
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les croyaient être Tombées avec le Tonnerre, lesquelles rent leur 
distinction autant de la différence des substances minérales dont 
clles sont formées, gue de leurs foures ; car les unes ne sont que 
des mélamorphoses de divers hérissons de mer, dont le est ct la 
erre, qui a pris la place de l'animal qu'il renfermait, ont été 
pétrifiés ; ce qui, chez les Modernes, les a fait appeler échinites ; 
les anciens les nommaient bætyles, prévenus d'un merveilleux 
qu'ils aflachaient à leur usage. + » 

52. {a seconde espèce de pierre de foudre, est de celles gui, 
par l'abondance des substances mélalligues gu elles contiennent, 
se rapporte à la classe des marcassiles ct des pyriles fourées. 

On laisse aux chimistes à en démontrer l'origine contre ceux 
gui croient gu elle est céleste ; on ne s'afache qu'à l'examen de 
celles d'une Troisième espêce, gui sont d'une substance purement 
pierreuse, ct qui n'ont point reçu de la nalure des foures gui 
nous les font admirer; c'est la main des hommes gui les leur 
a données pour Tenir lieu des instruments de Jer mis depuis en 
usagc, 

53: J se fait dans l'histoire des temps les plus reculés, mille 
recherches moins intéressantes : celle—ci a le mérite de nous dé— 
tromper d'un faux préjugé gu'on avait sur l'origine ct la nature 
de ce genre de pierres, Elle nous fournit d'ailleurs des preuves de 
l'industrie de nos premiers pères pour subvenir à leurs besoins ct 
se procurer Les commodités de la vice; mais celle même découverte 
ne peut être bien développée guc par l'énumération des faits sur 
lesquels elle est fondée. 

54. Le premier es, que les hommes n'ont connu l'usage de 
l'airain ct du Jer que plusieurs siècles après la naissance du 
monde; ct que depuis son renouvellement par le déluge, ils ont 
habité divers pays, sans y avoir cu de longtemps l'usage de ces 


métaux, De ce premier fait, il on suit un second ; savoir, guc pour 


y. Ù sur Les Baœtyles, le Mémoire de M. Falconct, hist, de l'Glcadémie des Jnscriplions et Belles— 
Lettres, À 18, p. 228. 
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les nécessilés de la vie, il fallait qu fl y cùt quelques instruments 
d'une matière qui suppléat à l'airain ct au fer, ct qu'il ny en 
a point eu de plus propre que la pierre, 

55. ke Troisième fai est, que Toutes sortes de pierres n'ont 
pu être employées à cel usage, cl que si la qualité de celles qui 
ont la forme de ces instruments, est Tout-à—fait semblable à 
celles que nous connaissons en masses informes, ces premières 
ne sont point Tombécs du ciel, ne sont point des productions du 
hasard, mais que c'est l'industrie des hommes gui leur a donné 
les formes gui les font distinoucr. 

56. Enfin, gue si l'on trouve une parfaite conformité entre 
quantité d'instruments d'airain ct ces sortes de pierres figurées, 
c'est une conséquence naturelle gu ‘elles ont servi aux mêmes 
usages que ces instruments d'airain, ct gue coux—ci n auront été 
fañls que sur le modèle et à l'imélation de ceux de pierre. 


EU. 2Vahudel se livre ici à des recherches historiques pour 
prouver ces différents faits; 1. en fixant l'é “popue de la découverte 
du Jer et des autres mélaux, et on faisant voir guc Les ouvrages 
connus avant ces découvertes nécessilaient l'emploi de certains 
instruments durs ct tranchants j 2°. gue ces instruments ne pussent 
être que de pierre, ct surtout de nature siliceusc; c'est même à 
cet usagc qu'il attribue, avec Feslus cf Scaligcr, l'étymologic du 
mot silex ou sicilex comme dérivé de scinderc. près Toues ces 
preuves, il ajoute s) 

rie Si l'on trouve Tous ces caractères dans un certain genre 
de pierres fgurées guc l'on conserve dans les cabinets, Parce 
qu on crofl gu ‘elles sont Tombées du ciel avec la foudre, si on 

observe encore différentes formes par lesquelles ces pierres 
imitent parfaitement les premiers instruments gui enaient lieu 
aux hommes d'instruments uliles, on fai disparaître l'erreur 
plus guc populaire, On a la preuve que des picrres gu on croyait 
d'une origine céleste, n'en ont qu unc terrestre Très—semblable 
aux autres picrres; guc leurs foures, qu on s ’imaginail être ou 
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des jeux de la nature, ou des marques de la colère divine, ne sont 
que des ouvrages de l'art, ct l'on aura en même temps acquis la 
connaissance des plus anciens monuments gu'on puisse souhañter 
de l'industrie de nos pères, » 

58. Pour mieux réussir dans cet examen, ZW. 7Vahudel a 
comparé avec mos cailloux de différentes espèces, autant de ces 
prélenducs pierres de foudre qu'il en à pu avoir; et il a ré de 
Tous les auteurs d'histoire naturelle des fossiles, ct de fous ceux 
gui nous on? donné des descriptions de cabincis, autant qu'il a pu 
de dessins de ces pierres fourées ; el par les comparaisons qu'il a 
fañles , que chacun peut faire de la nature de celles—ci avec celle 
de ces différentes espèces de cailloux, ct de leurs formes avec celles 
de Tant d'instruments, d'outils et d'armes d'un usage antique, guc 
l'on découvre encore Tous Îles _jours, plus en en afrain, en bronze, 
qu'en Jer, il croit pouvoir donner comme un fat certain, gue ces 
picrres ont lé Taillécs pour les mêmes usagcs gue ces instruments 
d'airain, 

59. Les naturalistes trouveront dans cette comparaison de ces 
pierres de foudre avec les cailloux de différentes espèces, une même 
substance, une même durelé, une même résistance à la lime, une 
même disposition à faire feu par le frollement des unes contre 
les autres, la même propriété de formes, em se classant, des 
fragments à anoles laillants ct poinlus, et des lames tranchantes 
ct aigués, enfin, les mêmes couleurs que celles gui sont propres 
aux cailloux de cerlains pays. 

go. Et es antiguaires, dans l'observation de ces mêmes pré— 
tendues picrres de foudre, reconnaïlront des masses de marteaux 
plus épaisses d'un coté guc d'un autre; plates par une des extré— 
milés, ct rondes ou pointues par l'autre, ct percées par le milieu 

our faire entrer un manche ; des coins plus ou moins gros, à 
laillants plus ou moins aigus ; des haches propres à être alachées 
à des manches, ou à être Tenues à la main ; des formes de ciscaux 
semblables à ceux des maçons; des couteaux à tranchanîs drofts 
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ct arrondis, destinés à couper, en pressant horizontalement, ci 
en appuyant perpendiculairement sur un plan ; des lames larocs 
à deux Tranchants, aigués à l'une de leurs extrémités, ct d'autres 
étroites, moins lonoucs, plates ou trianoulaires, erminées par une 
de leurs extrémités en poinîes très—perçantes, ct ayant à l'autre 
un allongement propre à les enfoncer au bout d'un baton, ou 
une prise pour Îles lier fortement à l'extrémité d'une canne, 

our imiter Îles perluisancs, les pigues, les javclots, les dards 
et les fëches ; autant d'objets gui reparaissent sous des formes 
si pareilles, en pièces antigues de bronze ou d'airain dans les 
cabinets des curieux, gu en voyant sur le papier les dessins des 
uns ct des autres de ces instruments, on ne Îles discerncraft pas, 
si l'on n'était prévenu de la différence des mañières dont ils 
sont composés, 4 usage même de quelques-uns de ces instruments 
de pienes a continué, en certaines occasions, depuis l'invention 
de l'airain ct du fer, comme par exemple, dans la circoncision 
des Juifs, suivant l'ordre guc Dieu en donne à Josué, 5 ainsi 
1. dans la mutilation guc les prêtres de Eybèle, à à limitation 
d lys, étaient obligés de se faire, suivant Pline, avec guelo ucs 
fragments d'un vase de Terre de Samos ; ou, sclon Grnobe, avec 
un caillou afouisé, c'est-à-dire, avec une espèce de coutcau de 
pierre semblable à ceux que Île Temps nous à conservés, 

&. M, AVahudel, ajoute l'historien de l'Écadémie, n cxposc 
point les raisons gui prouvent l'impossi bilité gue ces pierres sc 
forment dans les nues; mais il Termine ses réflexions en disant, 
qu'on peut regarder les habitants de l'ancien monde comme ceux 
du nouveau, qui , dans les usages ordinaires de la vie et à la guerre, 
se servaient d'instruments de pierre avan? les Éuropéens Tour 
eussen? appris à en faire avec le fer; à guoi il ajoute, gu à la 
simple inspection de ces prélenducs pierres de foudre, il est 
évident gu elles ont dé Fravaillées de mains d'hommes. L'airain 
et le Jer front insensiblement cesser l'usage incommode de ces 


5. Fac Hi cultros lapideos, À cireumcide secundo flios Tsracl, Jos. v. 20 2 
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premicrs instrumens ; mais la terre gui on fut la déposflaire, 

# ; ; 6 À ‘ 
parce gu on les mettait dans les cercucils de ceux gui s en Élaient 
servis, ct dans lesquels on en trouve encore Tous les jours, nous 
en à conservé un assez grand nombre pour nous convaincre de 
leur usage. É est ainsi gu à l'aide des découvertes qu'on en fait 
de temps en temps, unc opinion gui nc paraissait d'abord gu'unc 
simple conjecture, devient de jour en jour plus certaine, ct détruit 
une wicille erreur. 


N°, 8. 
62. En 1738 l'historien de l'Académie des Sciences présente le 


fait suivant sur la formation des pierres à fusil 

« Les paroisses de eunes ct de Éoussy, dans le Berry, à deux 
lieues de Saint—Wionan, ct à demi—lieuc du Eher, vers le Widi, 
sont les endroits de la France gui produisent les meilleures pierres 
à fusil, c presque les soules bonnes; aussi en fournissent ls 
non—seulement la France, mais assez souvent les pays étrangers. 
On en Vire de là sans relâche depuis longtemps, peut-être depuis 
l'invention de la poudre, ct ce canton est fort borné. Écpendant les 
pierres à fusil ny manquent jamais, Dés gu'unc carrière est vide, 
on la ferme, ct plusieurs années après on y trouve des picrres à 
fusil comme auparavant, Voilà ce que VL, le comic de Bièvre, qui 
avait tout observé sur les lieux assez longtemps, avait écrit dans 
unc lettre que 2, d'Jsnard #1 voir à l'Ccadémie, Les carrières 
ct les mines épuisées se remplissent donc de nouveau, ct sont 
Toujours fécondes , comme Île concluait l'auteur de la lettre, “(fist 
de l'Écad des Sciences, ann. 1258, p. 38.) 


V0, 


63. Jout ce gu on trouve dans l'ancienne encyclopédie sur l'objet 
gui nous occupe, étant extrait de l'essai de physique de AVuschem— 
brock, j'ai pris ce gui suit dans l'ouvrage même, ct je dois Île 
placer ici puisque la traduction française parut en 1739. 
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Dans le chapitre 39 sur les méléores agueux, après avoir parlé 
de la pluie naturelle, ce célèbre physicien en vient aux pluies 
extraordinaires. « On Trouve, ditil, { £ 1553;) dans Îles livres 
sacrés de Voise, qu'il Tomba une pluie de soufre sur Sodome ct 
Gomorrhc. Spangcnbero rapporte qu'il 4 eut en 1658, unc pluic 
de soufre gui lomba dans le duché de AMansfeld, Aous apprenons 
d'Oaus Wormius, gu on vit Tomber à Éopenhaguc en 1646, une 
CET pluie gui sentait le soufre, c qu'après que l'eau se fut 
écoulée, on pouvait ramasser ce soufre en divers endrofls, c ui 
en avait on lui-même qu'il conservait encore, JW. Siéocsbck fai 
mention dans les mémoires de Breslaw, du mois d'octobre 1721, 
d'une pluie de soufre Tombéc dans la ville de Brunswick, ct gui 
était un vrai soufre minéral, » 

6. Quelques chimistes sont d'une opinion contraire, ct pré— 
tendent qu'il est impossi ble qu fl 4 ait dans l'air du vrai soufre, 
£a raison qu ils en donnent, c'est que le soufre a besoin d'une 
grande quantité de feu pour devenir volatil, ct qu'il devrait 
souvent pleuvoir du soufre autour ct Tout près des cahuîes où 
on le garde, ce gui n'arrive cependant _jamais, /Vais on ne doit 
pas rejeter si légèrement les observations d'un grand nombre de 
philosophes gui méritent d'être crus; ct parce qu'il ne nous a 
pas éé possi ble, jusqu à présent, de rendre le soufre volatil avec 
peu de feu, ce n 'est pas unc raison de croire guc cela ne pie 
se faire par le moyen de certaines exhalaisons souterraines gui 
nous sont inconnucs, c? qui, venant à rencontrer le soufre gui 
est dans la Terre, ct à s’allier avec lui, Le feraient sortir cl 
l'emporteraient en même Temps dans l'air, de 

65. Dans le $ 1664, oVLuschembrock parle des pluies rouges 
comme du sang dont Îles écrivains anciens ct modernes font men— 
lion; de sorte, dit-il, gu in Ë a presqu' aucun doute sur cet 
ide ais il un gu ilne faut pas Toujours ajouter foi 
aux poètes, lorsqu ils nous parlent de ces sortes de pluic. « En 


effet, doit-on croire ce que rapporte _fomèrc, lorsqu'il di que 
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Jupiler faisait Tomber, du ciel sur la ferre, une rosée mêlée de 
sang, parce qu'il se préparait à envoyer dans l'autre monde plu— 
sieurs grands capflaines, Plutargue dit aussi qu fl plut du sang 
après les sanolants combaîs : il aurait parlé avec plus de vérité, 
s'il eùt dit : dans Îles sanolants combaîs, cle. “(7Vuschembrock 
cie ici un grand nombre de rapports de ces pluies YOUQCS ; il 
parle de l'observation de M, Priresk (n°. 3 21), ct lermine en 
disant « qu fl est vraisemblable que Toutes ces fameuses pluics de 
sang dépendent de quelque cause naturelle semblable à celle qu'en 
a donnée WU. Priresk ; ct guc l'on peut éablir pour certain que 
les recherches qui ont élé faites par les anciens pour découvrir 
la cause de ce phénomène, n'ont pas Éé cxacies, puisqu'ils n'au— 
raient pas mangué de découvrir gue la pluie rouge n'est rien 
moins que du sang »), 

66. À Tomba en Jrlande, dit Le même auteur, £ 1556, il tomba 
en Jrlande, en 1695, une pluie aussi grasse guc du beurre; elle 
était mollasse, visqueusc, ct d'un _jaunc foncé : elle se fondait 
dans la main, mais elle se séchaït devant le Jeu, devenait dure 
et sentait mauvais : elle resta gualorze jours aux endrofls où 
elle était Tombéc, sans chanocr de couleur; elle se dessécha ensuñte 
ct devint noire : on en trouva des morceaux gui étaient devenus 
de la _Jrosseur du doiot Cette pluie ne causa cependant aucun 
dommagc aux biens de la Terre ni aux bestiaux gui nc laissèrent 
pas de brouter l'herbe out comme auparavant, 

67. On a fort parlé de pluies de pierres | £ 1555), ct on ne peut 
pas nicr gu il ne soit effectivement Tombé des pierres de l'air; 
mais on nc doit pas s imaginer gu elles 4 aient été formées : car 
il arrive, dans des tremblements de terre, que le Jeu souterrain 
la fai crever avec violence, cl qu'il la fai sauter en l'air, avec 
Tout ce gui pores surface, cle. (4: auteur compare cet effet à 
celui d'une mince creusée sous un roc; il cie plusieurs exemples 
d éruptions volcaniques, gui ont lancé des pierres à plusieurs 


milles; il rapporte le Témoionagc de Éardan, gui vit Tomber, 
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dans Île voisinagc d'Cbdua, environ 1200 pierres gui étaient de 
couleur de fer, lisses ct fort dures, et gui senlaïent le soufre ; 
elles tombèrent avec un violent tourbillon de vent gui ressemblait 
à un globe de Jeu. À cite encore plusieurs autres exemples, el 
lermine ces citations par celle d' Ensishem), 

Tai Tout lieu de croire, dit-il, guc Toules ces pluics de 
pierres n'ont point d'autres causes que celle guc nous venons 
d'alléouer, c'est-à-dire des Tremblements de Terre produfls par 
le feu souterrain, 8? plus bas, dans le chapitre des méléorcs ionées, 
$ 1732. » Te ne dirai rien non plus des pierres de Tonnerre ct 
de foudre que l'on prétend Tomber de l'air, ct produire Tous les 
cfets dont nous venons de parler (ceux de la foudre), puisque 
tout cela me doit absolument être regardé guc comme des contes 


faits à plaisir. 
N°, 10. 
68. M, De Lalande consigna le fat suivant dans les Étrennes 


historiques de la province de Bresse, pour l'année bissextile 
1256, dans lesquelles on trouve Îles événements remarguables de 
l'histoire de cette province, dc. page 32. 

« Te crois devoir placer ici (il venait de parler des mines) 
un phénomène remarquable gui causa, l'année dernière, dans la 
Bresse, une surprise générale : comme il a donné lieu à un orand 
nombre de conjectures, de raisonnemens ct de fables, il ne sera 

as inutile de rapporer ce que des recherches faites sur les lieux 
ct l'examen d'un habile chimiste m'ont fai connaître, » 

69. (lu mois de Septembre 1363, environ à une heure après— 
midi, le temps éant fort chaud el fort scrcin, sans aucune ap— 
parence de nuages, on entendit un grand bruit semblable à celui 
de deux ou trois coups de canon, gui dura fort peu, mais gui fut 
assez fort pour relentir à six licucs à la ronde. 


70. Ce fut aux environs de Pont-de—Vesle guc le bruit fut 


le plus considérable; on entendit même, à £iponas, village à 
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rois lieucs de Font-de—Vesle, et à quatre lieucs de Gouro, un 
sifflement semblable à celui d'une fusée; ct le même soir, on 
Hrouva à diponas, ct à Pin, village près de Pont-de—Vesle, ct 

‘ s ‘ ‘ ‘ A , 
gui est à Trois lieues de Liponas, deux masses noirätres, d'une 
figure presque ronde, mais fort inéoale, gui étaient tombées dans 
des crres labourécs, où elles s’élaient enfoncées, par leur propre 

oids, d'un demi—picd en terre; l'une des deux pesañl environ 
vingt Vvres, Êlles furent cassées, ct il n'est point de curieux gui 
n'en aft vu des fragments. 

21. Plusieurs personnes m'ayant fait l'honneur de me consul 
ler là-dessus, je _Jugcai d'abord gu elles ne pouvaient provenir 
guc d'une éruplion souterraine, semblable à celle d'un volcan, 
parce qu'il ne paraissait pas qu'il eût pu Tonner par un temps 
aussi scrcin c? sans aucun nuage apparent, Plusieurs personnes 

” , 5 a 4 Q , / 
habiles crurent gue c lait des pyriles, c'est-à-dire des composés 
de soufre, d'arsenic et de quelques particules mélalliques ; on 4 
voyañl des filets ou afouilles semblables à celles de l'antimoince : 
il élait difficile d'en décider à la vuc simple; mais voici ce gue 
Les fourneaux nous on appris, 

22, Àe fondement de ce composé minéral est une espèce de 
picrre de montagne, grise, réfractaire, c'est-à-dire Très—dure 
à la fusion, ct résistant même à la violence du feu, Quelques 

| , ant l | d lo 
particules de fer se trouvent répanducs en grains, en fleis ct 
en petiles masses dans la substance de la pierre, mais surtout 

ns ses fentes, Ce fer a cela de commun awcc celui de La plupar 
da Les. Ë la de lui de la plup L 
des mines, qu il a besoin d'être rouoi pour devenir parfaitement 
, A P 
aftirable à l'aimant Plusicurs minéralogistes ont attribué la 
cause de ce phénomène à l'arsenic; mais 11 est ici en si petite 
4 2e , / ; , n 
quantité, gu il na pas dé possible de lu reconnaître, 

23. À parafl guc ces pierres ont souffert un feu rès—violent, ct 
gui en a fondu la première surface, ce gui a produit la moirceur 
extérieure qu on y Temargue ; et cela ne serafl point surprenant, 


le Jer ayant la propriété d accélérer la fusion des Lcrres ct des 
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pierres. Celle noircour ct cette fusion auraient pu être l'effet de 
la foudre gui y serait Tombéc; mais comme on en a trouvé en 
deux endroits différents, ct même en Trois, suivant le rapport de 
quelques personnes, et gue ces pierres fondeuse me se trouvent 
Jamais guc dans Îles volcans, il ne para pas douteux gu ‘elles 
n'en soient AS 

24. À est vrai qu on ne connaît, dans la Bresse, aucun vestioc 
de volcan, ct guc Aiponas est à plus de trois lieucs des montagnes 
du YMäconnaïs, où il aurait pu s'en former ; mais on sait quelle 
est la force et la rapidité de ces sortes d explosions : : d'ailleurs 
on a vu le Tonnerre enlever des pointes de clocher, des girouclles, 
de, à les transporter à plusieurs Voues, Ginsi il importe peu 
de quelle manière ces pierres sont parvenucs dans les lieux où on 
les a trouvées, dès gue l'on sait la manière dont elles ont pu y 
parvenir, Gu res, ces composés, que l'on peut mettre au rang 
des mines de fer les plus pauvres, sc trouvent probablement dans 
plusieurs endrofls. 

25. On entendit un bruit semblable le jour de St Pierre, en 
150, dans la Basse—/ormandic, ct il Tomba à Wiori, proche 
Éoulances, une masse à—peu—près de la même nature que celle 
guc je viens de décrire, mais beaucoup plus considérable, 

z6. On peut voir à Dion une des pierres dont je viens de 
parler, gui pêse onze Üures et demie, dans le cabinet d'histoire 
nalurelle de AM. Varenne de Beost, secrétaire on chef des États de 
Bourooonc, et correspondant de l'Académie royale des Sciences 
de Baris, Ce savant a réuni, avec le plus grand soin, tout ce qui 
a pu sc trouver de curieux dans la Bresse ct dans la Bourooonc, 


surtout dans Île réonc minéral, 
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np En 1769, l'historien de l'cadémic des Sciences parle ainsi 
de Trois pierres de foudre envoyées à l'Écadémic, dans la même 


année, 


« Trois faits singuliers et du même Qenrc, gui ont cu celle 

/ / / à 1 /À 1 A 
année pour époque, ont paru mériter que l'Ucadémic en ff? part 
au Public Gu mois de Février 1:69, A. l'abbé Bachclay, son 
correspondant, lui #? voir une picrre, gu on disait être Tombéc 
avec le tonnerre, près du château de Aucé, dans le Zaine; ct Îles 
circonstances du sifflement gu on avaft entendu, de la chaleur de 
la picrre ct de l'état où elle avait dé Trouvé, semblaient donner 
quelque vraisemblance à cette opinion. * 

28. Vers la fin de la même année, 2. Gurson de Boyaval, 
licutenant-général honoraire au Baillasc dire en Grtois, lui 
en ÀT voir une semblable, ct qu'on disait aussi avoir été produfle 
ct jetée par le Tonnerre. 

Enfin A, Morand le fls en remit encore une troisième, qu'on 
disait être Tombéc dans le Éolentin, avec les mêmes circonstances, 

‘ 4 / , s 47, 

29. Ces trois pierres comparées ensemble, n ont offert à l'œil 
aucune différence ; elles sont de même couleur ct a—pou—près d'un 
même grain, On reconnaît de petites parties mélalligues el 
pyrileuses ; elles sont recouvertes d'une croutce noire cf ferruoi— 
neusc ; (Sur? un extrait de l'analyse d'unc de ces pierres ; on va 
la Trouver en entier dans le n°. sufvant.) 

80. À Académie est certainement? bien loin de conclure de la 

‘ ‘ , ‘ / / 
ressemblance de ces rois picrres, gu elles aient été apportées 
par le Tonnerre : cependant la ressemblance des faits arrivés en 
rois endroits si éloignés, la parfaite conformité entre ces pierres 

Le RE P 
et les caractères gui les distinguent des autres pierres, lui ont 
paru des motifs suffisants pour publier cette observation, ct pour 
inviter les physiciens à en faire de nouvelles sur ce sujet, Feut- 
être pourraient—elles jeter de nouvelles lumières sur la matière 
électrique el sur son action dans le tonnerre. 


N°, 12. 


81 Le journal de phusigue de juillet 1372, donne le rapport 
suivant fait à l'Ecadémic des Sciences par YU, Fougcroux, 
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Éadet ct Lavoisier, sur la pierre présentée à l'Écadémie par /V 
l'abté Bachelas, 

«n'ya peut-être pas de pierres dont l'histoire Ait aussi 
étendue que celle des pierres de tonnerre, si l'on voulait rassem— 
bler Tout ce gui a élé écrit à ce sujet par différents auteurs, On 
peut en Jugcr par le grand nombre de substances gui portent ce 
nom ; cependant malgré l'opinion accréditéc parmi les anciens, 
les vrais physiciens ont Toujours regardé comme fort douteuse 
l'existence de ces picrres, On peut consuller à ce sujet un mé— 
moire de SV, Lémery, imprimé parmi ceux de l'Ccadémie, ann, 
1700. VU n°. 10r., 

82. Si l'existence des pierres de Tonnerre a À regardée comme 
suspecte dans un temps où Îles physiciens n'avaient presqu aucune 
idée de la nature du Tonnerre, à plus forte raison doit-elle Îe 
paraître a que les physiciens modernes ont découvert 
guc les cffets de ce méléorc élaient les mêmes guc ceux de l'dlectri— 
cé, Quoi qu il on soit, nous allons rapporter fidèlement le fait 
gui nous a éé communiqué por 7, Bachelay ; ; Nous cxamincrons 
ensuie quelles sont les conséquences qu on peut en rer, 

83. Ke 13 seplembre 1768, sur les quatre heures et demie du soir, 
il parut du côté du château de la Éhevaleric, près de Aucé, petite 
ville du WMainc, un nuage oragcux dans lequel il se ft entendre 
un coup de Âonnerre fort sec cl à-—peu-—près semblable à un 
coup de canon ; on entendit à la suile, dans un espace d'environ 
deux lieues ct demic, sans DRAANON aucun feu, un sifflement 
considérable dans l'air, ct gui imflait si bien le mugissement d'un 
bœuf, guc plusieurs personnes 4 furent trompées, Enfin, plusieurs 
particuliers gui travaillaient à la récolte dans la paroisse de 
Périgné, à Trois lieues environ de Lucé, ayant entendu le même 
bruit, reoardèrent en haut, ct virent un corps opaguc gui décrivait 
unc lione courbe, et gui alla Tomber sur une pelouse dans le 
grand chemin du ÿVans, auprès duguel ils travaillaient, Jous 


y accoururent promplement, cl trouvèrent unc espèce de picrre, 
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dont environ la moitié était enfoncée dans la erre : mais elle 
Élait si chaude et si brülante qu'il n'était pas possible d'y toucher. 
Glors ils furent ous saisis de frayeur d prirent la fuite ; Mais 
élant revenus quelque temps après, ils virent qu'elle n'avait 
pas changé de place, ct ils la frouvèrent assez refroidic pour 

ouvoir la manier ct l'examiner de plus près. Cet pierre pesañl 
sept Üures ct demie ; elle était de forme triangulaire, c'est-à-dire, 
qu elle présenait trois espèces de cornes arrondies, dont une, dans 
le moment de la cute, était entrée dans le Jazon, Joutc la parie 
ui Aait entrée dans la Îerre était de couleur grise ou cendrée, 
Tandis que le rese gui élit exposé à l'air était extrêmement 
noir. 

8. A. l'abbé Bachclay s'étant procuré un morceau de cette 
pierre, il l'a présenté à l'Académie, ct il a paru désirer en 
même Temps gu on en déterminat la nature, Aous allons rendre 
compile des cxpériences que nous avons faites dans cette vuc : 
elles nous aideront à délerminer ce que l'on doit penser d'un 
fait aussi singulier, 

85. £a substance de cette pierre est d'un gris cendré pâle ; lors— 
qu'on en regarde le grain à la loupe, on aperçoit que cette pierre 
est parseméc d'une infinité de polis points brillants mélalligues, 
d'un jaune pale; sa surface exérieure, celle gui, suivant JV, 
l'abbé Bachclay, n'était point engagée dans la ere, élait couverte 
d'une petite couche Très—mincc d'une maière noire, boursouféc 
dans des endroits, ct gui paraissait avoir été fonduc, Éctle picrre 
frappée dans l'intérieur avec l'acier, ne donnait aucune étincelle ; 
si on frappait, au contraire, sur la petite couche cexlérieure gui 
paraissait avoir été aflaguéc par Le feu, on parvenañt à en rer 
quelques-unes, 

86 Mous avons d'abord soumis cette pierre à l'épreuve de 
la balance hudrostatique, cl nous avons observé qu'elle perdait 
à—peu—près, dans l'eau, les deux seplièmes de son poids, ou, 
plus exactement, gue sa pesanteur spécifique était à celle de l'eau, 
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dans le rapport de 3535 à 1000. Écte pesanteur élait déja beaucoup 
supérieure à celle des pierres siliceuses ; elle mous annonçait, par 
conséquent, unc quantité de parties mélalliques assez considérables. 

8z. Éctle picrre ayant 6 réduite en poudre, elle a d'abord 
KE combinée, a cru, avec le Aux noir, ct nous avons oblenu un 
verre noir, Tout—à—fait semblable, en apparence, à la croûte qui 
couvrait Touîc la surface de la picrre, Une portion de la même 
pierre a Éé mise dans une écuelle à calciner ; elle a d'abord subi 
unc chaleur beaucoup supérieure à celle de l'eau bouillante, sans 
qu'il se soit élevé aucune vapeur sulfureusc ; mais lorsque la 
matière a approché du point où elle à commencé à rougir, alors 
le soufre s'est déoagé en abondance, cl nous sommes parvenus 
à em séparer la Tolalilé, sans être obligés à hausser beaucoup le 
degré de feu. 

88. La calcination ayant 6 faile, nous avons procédé à la 
réduction, afin d'obtenir la parie mélallique ; nous avons mêlé, 
à cet cffet, dans un creuset, une partie de la pierre rédufle en 
poudre, ct calcinée avec quatre parties de flux no, cl nous avons 
poussé le feu, dans un fourneau à vent, jusqu à ce que tout fut 
exactement fondu Nous avons alors retiré le creuset du feu, ct 
V ayant cassé, après Toutefois que les matières ont élé refroidics, 
nous n'avons trouvé qu'une masse alcaline noire, d'où nous avons 
cru pouvoir présumer que le métal contenu dans cefle pierre était 
du fer, ct qu ils élait combiné avec l'alkali, 

8a N° ayant pu parvenir à séparer les parties mélalligues 
par la voic sèche, nous avons eu recours à la voic humide. Aous 
avons observé d'abord en général, ainsi que 7, l'abbé Bachclay 
l'annonce, que l'acide nitreux n'avait presque point d'action 
sur celle pierre; que l'acide viriolique cl marin en avaient au 
contraire unc beaucoup plus grande; gu ‘elle y excflait une perte 
cffervescence accompagnée d'un petit dépagement d'odeur de foic 
de soufre ; Mais beaucoup plus considérable quand l'expérience a 


Été fañle par l'acide marin gue par l'acide vitriolique ; enfin, guc 
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cette pierre mise de nouveau dans ces deux acides s'y divisafl, 
et se réduisait en parties extrêmement fines, qui, méêlées avcc de 
petites bulles d'air gui s Aaient dépagées, donnaient à la .lgueur 
surnagcante une apparence gélatineusc. Êc phénomène s'observe 
dans un grand nombre de dissolutions, et surtout dans celles qui 
se font par l'acide marin, 

go. Nous étant ainsi assurés guc les acides agissaient sur celle 
pierre, nous avons cru devoir profer de ceîle circonstance pour 
séparer, par la voice fumide, les différentes substances dont elle 
était composée, ct pour compléter ce gui nous avañl mangué 
par la woic sèche; mous avons pris en conséquence deux 9ros 
de cette pierre on poudre, nous avons versé dessus de l'acide 
vitriolique : il s'est excilé d'abord une effervescence assez vive; 
mais bientot elle s’est ralentie, ct a duré ainsi pendant plusieurs 
_jours, Lorsqu'elle a été entièrement passée, nous avons décanté la 
liqueur surnagcante, cl l'ayant mise à évaporer, nous en avons 
retiré des cristaux de vilriol martial, à losangcs assez réoulicrs, 
imprégnés d'une quantité d'eau mère assez considérable, Le résidu 
ayant élé pesé ct lavé, fl s'est trouvé diminué de cinguante—deux 
grains, c'est-à-dire, qu fl ne pesañl plus qu un .9ros vinot grains, 
Le vitriol guc nous avons oblenu par celle opération ayant été 
redissous dans l'eau, et combiné avec de l'alkali fxe, saturé de 
matière colorante par la méthode de AW, Macquer, nous en avons 
retiré un gros guaranîc grains d'un bou de Prusse; la ligueur 
surnagcanÎc nous a paru contenir quelques vestiges d'alun, 


91. ni) nous restait à a cxamincr ensuite quelle était la malière 

de la Lrre restante à rês uc le cY en avait été sé. aré : nous 
dates. PE 

is avons calcinée à à cet € et à à tit cu il S est sé. aré endant 
F 9 Fr » P 

cette opération, beaucoup de vapeurs sulfureuses ; après guoi ayant 

pesé la matière, il ne s est plus Hrouvé qu un JTos hui grains, 

Ge résidu ne nous à paru être autre chose u unc Terre vitrifable 

Très—diviséc, Tous concluons de la comparaison de ces différentes 

/ ‘ ‘ / 7 1 /À 1 

cXperiences, guc cent grains de la pierre présentée a Î Gcadémic 
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par JL l'abbé Bachclay contenaït : 

1, — Soufre, 8,5 grains. 

2°. — Fer, 36 grains, 

3. — Terre vitrifable, 55,5 grains. 

Total, 100 grains, 

92. nous resle maintenant à examiner ce gui résulle des 
connaissances guc nous avons acquises par celle analyse; il mous 
a paru d'abord que celle picrre n'avait pas lé exposée à un 
doré de chaleur rès-considérable, ni bien longtemps continué 
Nous avons vu, en effet, qu elle se décomposail à un doré de 
chaleur inférieur à celui gui la faisait rouoir ; si donc elle avait 
AE fortement chauffée, elle aurait di nous parvenir dans un état 
de décomposition, c dépouilléc de tout son soufre, 

93. Nous croyons donc devoir conclure d'après la seule analyse, 
el indépendamment d'un grand nombre d'autres raisons qu fl sc— 
rai inulile de détailler, que la picrre présentée par JL. Bachclay, 
ne doi point son origine au Tonnerre ; qu'elle n'est point tombée 
du ciel ; gu elle n'a pas AE formée par des malières minérales 
mises en fusion par le feu du Tonnerre, comme où aurait 
le présumer ; ; que celle pierre n'est autre chose qu unc espêce de 
grès pyrleux, gui ma vien de pardiculier, sf ce n'est l'odeur 
hépatique qui s en exhale pendant la dissolution par l'acide ma— 
vin; ce phénomène, en effet, n a pas lieu dans la dissolution des 
pyriles ordinaires, L'opinion qui nous paraît la plus probable, 
celle qui cadre le mioux avec les principes reçus on physique, avec 
les faits rapportés par JU, l'abbé Bachclay, ct avec nos propres 
expériences, c est gue celle pierre, gui, pout—êre, élail couverte 
d'une pelle couche de Terre ou de gazon, aura été frappée par la 
foudre, ct gu elle aura été ainsi mise en évidence, La chaleur aura 
lé assez grande pour fondre la superficie de la parie frappée ; 
mais elle n'aura pas élé assez lonoiomps condinuéc pour pouvoir 
pénétrer dans l'intérieur; c'est ce gui fait gue la picrre n aura 


pas été décomposée. £a quantité de matières mélalliques gu elle 
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contenai, en opposant moins de résistance qu un autre corps 
au courant de matière électrique, aura peut-être pu contribuer 
même à déterminer la direction de la foudre; on observe, en effet, 
qu elle se porte plus volontiers vers les corps gui sont le plus 
électrisables par communication, 


%. Nous ne devons pas laisser ignorer ici unc circonstance as— 
sez singulière ; ŸW. Vorand le fle nous ayant remis un fragment 
de pierre des environs de Coutances, gu on prétendait également 
être Tombée du ciel, il s'est trouvé, à Très—peu de chose près, de 
la même nature que celle de ZW. l'abbé Bachclay ; c'est de même 
un rés parsemé de points de pyrile martiale, ct elle ne diffère de 
l'autre gu on ce qu “elle ne donne point d' odeur de foie de soufre 
avec l'esprit de sel, Jous ne croyons pas qu on puisse conclure 
antre chose de cefle ressemblance, si non gue le Tonnerre Tombe 
de préférence sur les matières pyrileuscs. 


4 13. 


95. On W dans le même journal, pour novembre 1:22, la 
dissertation suivante sur la pierre de Tonnerre, par VE, Wicolas— 
André Cronbero. 

M, Üronbera commence sa dissertation par cxamincr les opi— 
nions reçues par les anciens sur les méléores ignécs : après avoir 
dit ce gu on ont pensé Épicure, Démocrite, Gristoke, Gassendy, 

escartes, et les physiciens du Temps où il écrit, il ajoute : 
Discontés: les nn il ent oind 

« Ce n'est pas ici le cas de détailler les différentes opinions sur 
cet objet; il suffisait de connaître ce gue l'on avait pensé jusqu'à 

0 / , ‘ 1, 
ce jour sur la naîure de ce météore, Won but cst d'examiner s'11 
existe des pierres de Tonnerre ou pierres de foudre. Les sentiments 
de coux gui soutiennent l'affrmative sont partagés, par rapport 
au lieu ct à la manière dont ces pierres sont formées, Les uns 
veulent que ce soit des picrres minérales enlevées jusqu'aux nues, 

< 5 
par les venis, les orages, les Tempêîes, cie. ; gu elles retombent 
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ensuite avec la foudre. Telle lait l'opinion de Barthold. D'autres 
prétendent gue ces picrres sc forment dans l'air ct dans Îles 
nuages, par le mélange des matières onclucuses, sulfureuses ct 
Lerrestres, TÎls sont très—peu d'accord sur la manière dont la 
formation se fait, el encore moins sur le fourneau gui sert à 
leur fusion, Descartes pensait quil pouvait se faire une fonte 
soudaine ct momentance de la même manière que la Terre gui 
reste au fond des vaisseaux après d évaporation de l'eau mélée 
avec Le nitre ct le soufre auxgucls on a mis le feu, donne unc 
pierre d'une substance très—dure, » 

d6. Guclques—uns ont pensé que la chaleur de l'air suffisait 
pour la génération de ces picrres, cl qu elles devaient se produire 
â—peu—près comme les pravicrs ou les pierres dans la vessie ou 
dans les reins ; c'est-à-dire par l'agolutination d'une couche sur 
une autre, Écsser l'attribuc aux rayons du soleil, gui, réper— 
cués ct rassemblés en un foyer dans le nuage, y forment un 
hémisphère concave, capable de fondre, dans un moment, les par— 
lies terrestres de l'air, ou renfermécs dans l'espace de ce foyer. 
D'autres soutiennent affirmativement, que l'on cherche vainement 
l'origine de la pierre de foudre dans l'air ou dans les nUADCS ; 
mais qu'on doit la trouver dans la terre où Île feu du ciel met 
subitement en fusion le sable et la Terre dans l'endroit où il a 
frappé, d'où il résulle une espèce de pierre ou plutot une vraic 
scoric, É était l'opinion d'Goricola. Aous n'en fnirions pas, s'il 
fallait rapporer Toutes les réveries débilées à ce sujet, 

97. On ne pout pas penser gue des corps spécifiquement plus 
pesants que l'air, puissent s' s'y élever ct encore moins s Ê maintc— 
mir; les corpuscules ferrestres sont de ce nombre, quelque subhils 
qu'on Les suppose. JÎls sont élevés, il est vrai, à une certaine 
hauteur ; mais ils relombent peu à peu sous forme de poussière : 
leur chute est sensiblement aperçuc sur les corps polis. J est bien 
plus sûr ct plus probable de dire, que pour que les particules 


s'élèvent en l'air, il faut qu elles soient réduites en vapeurs 
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Tenues et volatiles d'une nature huileuse, saline ou alcaline ; effet 
simple ct démontré par A. Vallerius, À n'est pas croyable que 
ces vapeurs s'épaississen el acquièrent la dureté des picrres par 
le feu du tonnerre, par la chaleur de l'air, ou par les rayons du 
soleil, puisque la chaleur dilate les vapeurs, et guc le froid au 
contraire les condense. 

98. À est encore aussi facile de prouver qu'il ne Tombe 
point de pierres avec la foudre ; les raisons suivantes paraissent 
concluantes, 1°. La maïière ionée gui Tombe, n'a point l'appa— 
rence de la pierre; elle ressemble plutôt à un rayon éclatant 
de lumière ou à un olobe de feu, 2°. Éctle maïière, ou olobe de 
Jeu, suit, en tombant, unc direction oblique, cl non une ligne 
droite, SA On a observé gue ces globes se rompent avec bruit 
ct fracas, ci guc leur explosion ressemble à celle d'une bombe 
remplic de petites éoiles embrasées, 4° près que Île bruit de 
l'explosion s'est fañ entendre, on voit celle matière exercer sa 
puissance avec la même vélocilé, la même véhémence, guoigue ces 
mouvements soient irréguliers, et qu'ils s'excrcent en Tous sens. 
5°. À est certain que la foudre suit le courant d'air, ce gui fai 
qu elle Tombe souvent sur des édifices Très—élevés, ct gu elle sort 
communément par l'ouverture des cheminées, 6°. La foudre à une 
sympathie marguéc avec les métaux, et principalement avec Île 

, , 17 7 
fer. On l'a vu fondre des monnaics, une lame d'épée dans un 
fourreau, sans gue le fourreau ou la bourse aient été endommagés. 
Lucrèce a dif, avec raison : 
Et liguidum puncto facit æs im tempore ct aurum, 
? jé ik 
2°. Éclle matière pénètre les corps mous, y passe sans les 
, / , , , 
ne percer ni les ébranler ; Tandis gu elle donne des commotions 
violentes aux corps solides, ct gu'clle les brise avec impéluosié, 
c laisse après elle des trous semblables à ceux gui sont formés 
, F À 
avec le secours d'une wrille; elle fracture les os des animaux, 
sans endommager ni la chair ni la peau, 8, Lorsque la foudre est 
lombée dans une maison, on sent une odeur sulfureuse très—vive, 
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três—pénétrante; mais on n aperçoit jamais aucune pierre, ni 
rien de semblable. 

99. £'odeur du soufre qui sc fai sentir dans unc maison 
frappée de la foudre, la propriété qu'elle a de fondre les métaux, 
ct surtout le fer, la couleur noire qu'elle donne à l'or ct à l'argent, 
cffets semblables à ceux du soufre, ont porté plusieurs auteurs à 
penser guc celle matière ignée dépendait de quelque soufre minéral 
enlevé dans l'atmosphère ; mais ce soufre ne peut s'élever sous 
forme concrète. 

100. Re soufre aérien est d'une mature Très—sublile ct Très— 
pénétrante, ct ses propriétés différent considérablement du soufre 
minéral, Le soufre aérien est très—pur, il se forme dans l'air 
d'une matière inflammable frès—pure ct Très—abondante dans les 
lemps de Tonnerre, Éclle matière est encore combinée avec un 
soufre aérien très—pur ; la matière électrique est de même nature, 
On doit le penser, puisqu'elle laisse, à la bouche ct au palais, 
une saveur acide; et à l'odorat, unc odeur d' esprit de vitriol ci 
de soufre. 

101 À ny a pas liou de douter gue la terre et les corps ter— 
restres n'exhalent une matière Très—inflammable ct très—pure ; ce 
gui a fait penser à plusieurs que la matière électrique s'élevait de 
la terre, De là, les lioux Très—abondants en matières inflammables, 
comme ceux, gui avoisinent les volcans, sont plus sujets à être 
frappés de la foudre que les autres, Mafei, dans le Tournal des 
Savanis d'Jalic, Tom, 1er, page 188, ct plusieurs autres après 
lui, disent avoir vu la foudre s'élever de la Terre on l'air. 

102, Libavius, Boëce, Éesser affirment qu on a trouvé des 

icrres de foudre dans des arbres qui en avaient été frappés, 
el gue la mélallicité de celle picrre la faisait distinoucr des 
autres, 

103, Que penser de ces opinions différentes, de ce gui est rap— 
porté par des auteurs, d'ailleurs dignes de foi, ct gui sc disent 
témoins oculaires ? T résulte ou qu ils ont été trompés, ou que, 


À 
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mauvais observaîeurs, fls ont été séduits par les apparences, On 
a donné à ces prélenducs pierres de foudre, des formes variées, 
, , ñ , ; 
comme d unc hache, d'un coin, d'un marlcau, ce. ; a plusieurs an— 
ciens on? cru les reconnaître dans quelques pétrifcalions, comme 
dans les Belemnites, les Orlocéralites, cle. Toutes ces pierres ne 
prouvent point la réalité de celles du Tonnerre Elles sont ou 
des jeux de la nalure, ou ducs à des substances animales pé- 
Frifiées, ou leur forme vient de la main des hommes, ( quoi 
, CA 
donc attribuer cette prétendue pierre ? Scrait-ce à la fusion de 
quelques particules métalliques ou terrestres que la foudre Yen— 
contre aux endroits où elle Tombe ? E était le sentiment de Sthal 
et de plusieurs physiciens ; ils n'ont pas fait assez allention aux 
circonstances gui accompagnent la chute delà foudre. Les corps 
mous en son pénétrés a Travcrsés, souvent sans être endomma— 
és, et les corps solides ct durs sont brisés cl divisés, cle, Les 
arlies des végétaux et des animaux sont enflammées, brülées ct 
réduites en charbon. À est vrai que, dans le Husœum Cephali, 
, n ! ” , 
P. #s il est dit gu on trouva unc pierre de Tonnerre dans l'os 
d'un homme qui en avait été frappé, ct qu’elle en fut Hirée par 
ce ppe eg P 
Mantred—Scplala, Mais reconnaïssaitcelle la foudre pour son 
F P 
origine On ne peut soutenir celle asscrtion ; et il cest démontré 
! / n ’ ! ‘ o 
u elle réduit les os en cendre, mais gu elle ne leur donne _jamais 
l'ai de Lusion, On ne connaît aucun exemwle de terre, de picrres 
F Lt à 
réduites en fusion. 

104. À est vrai guc la foudre soulève quelquefois la Terre 
dans laguelle elle s'enfonce en Tombant, gu elle répand au loin 
une odeur sulfureusc. Ces phénomènes ne prouvent pas la fusion. 
On ne peut pas Tenir Le méme lanoaoc relativement aux veines 
mélalliques. Les scories, soit marliales, soit cuivreuses, trouvées 
aprés que le mélal a élé frappé de la foudre, prouvent que Îe 
métal a été mis en fusion, 

105. À résulle de ces différentes observations que la pierre de 
Tonnerre existe ; qu'elle ne s'engendre ni dans l'air, ni dans les 
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nuages ; mais u elle est le résullat de la fusion du mincrai dans 
l'endroit où le fou du ciel est lombé. Le caractère de cote pierre 
est de ressembler à des scorics mélalliques, auxguclles sont joints 
guelgucfois des morceaux de pierre ou de Îerre, mais nullement 
vilrifiés, 

Guant au olobe de feu guc plusieurs personnes on! remarqué 
lors de l'explosion ct de la chute de la foudre, ne serait-il pas 
lui-même le feu, la matière électrique gui est attirée par la 
terre? Cette idée n'est pas hors de vraisemblance, 

106. AV. Gronbero, dit ensuite l'auteur du journal, aurait di 
ajouter gue ces picrres, ou plutot ces scorics mélalliques sont 
rès—rares ; cl cependant il n'est aucun ouvrier travaillant sur 
les métaux, principalement sur l'or c? sur l'argent, gui ne dise 
avoir une picrre de Tonnerre, Î est bien démontré aujourd hui que 
presque Toutes sont des pierres dures ct polies, ct communément 
brunes ou noires, eur conformation cst le résullat de l'art ct 
de la patience, Les Sauvages de l'Emérigue, cl. L'auteur du 
journal rapporîc ici ce gu'on a déjà vu dans le mémoire de M. 
de Tussicu, n°. 5. 


N°, 14. 
A OU, Pictet, l'un des rédacteurs de la Bibliothèque 


Britannique. 


107. Em Usant la seconde des intéressantes lettres que vous 
avez écrites d Cmolcterre à vos coopéraeurs, ct dans laguelle 
vous parlez des picrres qu'on croit être Tombécs des nuages, je 
formai le projet de vous communiquer un fait à l'appui des 
nouvelles idées qui semblent ocrmer à ce suÿet, et sur lequel je 
n'ai séricusement réfléchi que depuis la lecture de votre lettre 
insérée dans les n°s, 135, 136 de la Bibliothèque Britannique. 

108. Le 24 juillet 1290, vers neuf heures du soir, il paru à 
Gocn un olobe de feu très—considérable, ct qui fut aussi aperçu 
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des départements voisins, Ce méléorc ayant parcouru un certain 
pas dans l'atmosphère ; laissant après lui unc traînée de lumière 

ui dura au moins cinguante secondes, éclala avec un bruit ct une 
scinlillation Très—remarguables, Vous pouvez voir dans Îles n°s. 
23 ct 2 du journal des paie utiles, année 1290, la description 
gui fut faite alors de ce méléore, par l'un de mes compañtrioles, 

ous y verrez encorc les raisonnements de Bertholon, rédacteur 
du journal, sur la chute des pierres, dont on disait guc celle du 
méléorc avait él accompagnée. En correspondance avec Bertholon, 
_je lui avais adressé la relation de mon compatriote 3 Je lui racontai 
ce gu on disait des pierres on question, 

109. près m'être amusé avec lui de ce que nous rcoardions 
comme un conte populaire, _je Frouvai plaisant de faire constater 
unc parer Île absurdité par un acte authentique , À je demandai sur 
les lcux un procès-verbal gui rendit Témoignage de la cute de ces 
pierres, bc procès-verbal, sur lequel je ne complais uêTe, arriva 
cependant bientôt après. Te ne vis dans cefle pièce qu une nouvelle 
preuve de la crédulité des habitants des campagnes, | Te l'envoyai à 
Bertholon, gui, l'envisagcant sous les mêmes rapports, le publia 
dans les n°s. 23 cŸ 24, 1704, de son journal, pages 125 cÙ suivantes. 
Ginsi ce procès-verbal, signé par les maire ct procureur de la 
commune, fut Trailé comme une aflestation mensonoëre, ou du 
moins illusoire : une noîc gui m'était parvenue avec le verbal, ct 
gui portait le Témoignage de Trois cents personnes, eut le même 
sort, parce gue nous regardions le fait aflesté comme évidemment 


faux ct physiquement fmpossr ble. 
110. Depuis cette é époguc, cfloyen, tout cela s'était entièrement 


effacé de ma mémoire, Le avais oublié le méléorc, les pierres ct le 
procès-verbal, lorsque” la lecture de votre lettre mc rappela ce 
phénomène, gui mc paru alors digne d té attention plus sérieuse. 
En lisant la description des pierres qu on vous à dit être Tombécs 
des nuages, JC me souvins gu on avait joint au procès—verbal un 


échantillon des pierres dont il constatait la chute. Te couTrTus à 
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mon cabinet où j'avais par hasard conservé cet échantillon, Quelle 
fut ma pee J osc dire mon ravissement, quand _je reconnus, 

ns cet échantillon, unc identité frappante avcc ceux que vous 
deco en une dé anpant ; 
décrivez. Surface brüléc, cassure Tenue, apparence métallique 

ns l'intérieur; 11 est impossible de mn être pas Très—élonné 
de enter et nette de notre que td 
d'une pareille ressemblance. 

111 Ectte nouvelle observation d'un fai gui semble concourir 
avec beaucoup d'autres à changer les idées reçues sur ce phénomène, 
m'a paru digne de vous être communiquée, Si elle ne produit pas 
chez moi la conviction, il me paraît au moins très—remarguable 
que Toutes Îles pierres auxguclles on attribue, dans différents pays, 
a même origine, présentent exactement Les mêmes caractères, et je 
1 Din réa eat PRES 
demeure convaincu que, quel qu absurde gue paraisse l'alléoation 
d'un fait en pipe il faut suspendre son jugement, ct ne 
point se haîer de regarder ce fait comme impossible, 

Je suis, cc. 

Saint—Gmand, Professeur d'Hist. Mat, à l'École centrale 
d'éocn. 

(Âes pièces suivantes, gue je mois sous même numéro, parce 

u'elles ont pour objet le même phénomène, m'ont été communi— 
quées par We Picet cd Darcet, Te dois celles coîées d, c, f, au 

s s D , / 1, 
célèbre professeur de Venève, gui m a donné d'ailleurs, sur ce 

hénomène en général, toutes les notions qu'il en avai lui-même, 
avec celle bienveillance gui caraclérise les vrais savants, Celles 
qui sont colées a, b, c, je les dois à . Darcet, fls du célèbre 
chimiste dont il suit si bien les races, Tant dans la carrière des 
sciences, guc dans celle des qualités morales gui le rendirent si 

LI F , R _ 
cher à ous ceux qui l'ont connu, ct que deux de ses collègues ‘ 
ont si bien dépeint à coux gui n'eurent pas cet avanaoc) 


NS 14, à 
6. M. Fourcroy, dans Île Discours gu 1 prononça sur la Tombe de Darcet, Île. 


M, Euvier, dans sa Notice lue à a la Séance publique de l Institut, Le 15 Lorna an 10, 


Extrait d'une lettre écrite de ST Scver. 


25 Juillet 190. 

112, « Fier nos habitants éprouvèrent un trouble ct une crainte 
cxtraordinaires, Ucrs neuf heures un quart, il parut Tout—à— 

1, A 
coup, dans l'air, un globe de Jeu, Fraïnant unc lonouc gucuc, 
gui répandi dans 1 horizon une lumicre des plus éclatantes. Ce 
globe disparut bientot et sembla Tomber à une centaine de pas. 
Peu avrès on entendit une explosion, dont ni canon, ni Tonnerre 
F ! ! 

n'éoalent le bruit : chacun craignit périr sous les ruines de sa 
maison dont la charpente semblait se briser, Le même fut vu el 
ressenti dans les villes voisines, Telles guc AMont-de/Varsan, 
Jarlas ct Dax, Le Temps élait d'ailleurs Très—calme, pas un ven, 


pas un nuage, un clair de lune superbe, » 
N°, 14. db, 


A VU, Darcct, docteur-régen? de la Facullé de Médecine de 
Gars. 


Œ AMormès, près Mogaro, 1 Scplembre 1:90. 
/Vonsicur, 
pi 4 s , , , 

13, < T espère que vous voudrez bien recevoir, avec indulgence, 
le faible essai guc Je prends la liberté de vous adresser, ct 
en faire hommage, pour moi, à l'illustre corps dont vous êtes 
membre, C'est un Mémoire sur un méléorc arrivé dans ce pays— 
ci, le 24 Juillet dernier. Tai gardé Jusqu'ici le silence, dans la 
pensée que des gens plus capables gue moi écriraient là-dessus, 
ais ayant vu, dans un papier public, un cxposé Très—inexact 
de ce phénomène; apprenant d'ailleurs gu à Paris on voulait 
absolument que ce fut l'effet d'un nouveau volcan ouvert dans les 
Pyrénées, je me suis cru obligé de combattre celle erreur, ct de 
donner unc idée plus exacte du phénomène, d'après ce que j'ai vu 

F L à Anne, 


moibmême, cl d'après les instructions gue j'ai pu me procurer 
des personnes sûres et éclairées, » 

« Te joins au Mémoire une des pierres que le méléorc a 

D / 4 s , , 

produites ef lancées, T'espère, Monsieur, que vous voudrez bien 
en faire aussi hommaoc à eVessieurs de l'Académie, ete, » 

T'ai l'honneur d'être, cle. 

Baudin, 


5 PA 


A VU, Darcct, docteur-régen? de la Facullé de Faris, par We, 
Darcet, son frère, curé de la Bastide. 


LH * Vous Trouverez ci—incluse la pile picrre guc vous 
m'avez demandée; elle fu ramassée le lendemain de 1 explosion 
du lobe en question, Tai pris Toues les mesures possibles pour 
m'assurer du fait; il y à déjà huit jours gue Je voulais vous 
l'envoyer; ; mais j'ai voulu éclaircir le Tout; et en cela, j'ai 
agi conformément à votre intention. Tai une observation à 
vous faire, elle me parañt digne d Mention Quand ces pierres 
sont Tombées, elles n'avaient pas la dureté u elles présentent 
aujourd'hui. À y en à gui sont Tombécs sur des pailles, ct ces 
pañlles se sont aflachécs à ces picrres, ct comme identifiées, T'en 
ai vu une dans ce genre; elle est à la Bastide. Te n'ai pu décider 
Le propriélaire à me la céder, Te voulais vous l'envoyer ; vous 
auriez vu par vous—même ce gui en est; mais soycz sur gue ce 
guc je vous dis là-dessus est wrai : celles gui sont tombées sur les 
maisons ne rendaient pas en tombant le son d'une pierre, mais 
celui d'une matière gui n'est pas encore bien compacte. Te ferai 
de nouveaux efforts pour avoir celle dont _Je viens de parler ; 
si vous ne la recevez pas bientôt, il n'y aura pas de ma faute, 
cle. » 


Signé Darcct, curé de la Bastide. 


N°, 4. d. 
Procès-verbal communiqué à JW, Ficict, par AU. Saintmans, 


146; L'an mil sept cent guatre—vinotdix ct Le Trentième jour 
du mois d'Hoût, nous sieur Jean Duby, maire, ct Louis Vaullon, 
procureur de la commune de la municipalité de agranoc—de— 
Tulliac, et Jean Darmite, habitant de la paroisse de Lagranoc— 
de— Tulliac, certifons vraiment véritable que Le samedi 24 Juillet 
dernier, vers les neuf à dix heures du soir, à passé un grand 
Jeu ; ct à la suite, nous avons entendu, dans les airs, un grand 
coup extraordinaire ; et environ deux minutes aprés, il Tomba du 
ciel des pierres; mais heureusement il n'en tomba guc très—peu, 
ct elles fombaient à environ dix pas l'une de l'autre à certains 
endroits, ct à d'autres plus proches, ct finalement à d'autres 
endroits plus éloignées, et Tombant de la pesanteur d'environ 
demi-guart de livre chacune la plus grande partie ; quelques autres 
d'environ demi—livre, qui s'est trouvé sur notre paroisse de la 
Grange; ct sur un côté de la paroisse de Éréon, il s'en cest 
trouvé du poids d'une hvre; ct en Tombant, elles ne paraissaien 
pas enflammées, mais fort dures, ct noires au—dchors, ct au— 
dedans couleur d'acier; ct, grâces à Dicu, elles n'ont porté aucun 
préjudice sur les personnes ni sur Îles arbres, à l'exception de 
quelques tuiles gui onf cassé sur les maisons, ct la plus grande 

artie Tombèrent doucement, ct d'autres Tombèrent en sifflant avec 
rapidité ; til s'en cest trouvé quelques-unes gui sont entrées sur 
la Îerre, mais Très—peu; en foi de guoi avons fait le présent, ct 
signé, 

Duby, maire: Darmite, 

MB. MM. de Éarris, seigneur de Barbolan, député à l'Essem— 
bléc nationale, a emporté, à Gris, plusieurs de ces picrres, dont 
deux pèsent environ vingl—cing à trente livres, 


N°, 14. € 
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Extrait de diverses lettres écrites à M, Saint mans, par 7. 
Doyon-d'éfrzas, 


De la Sale, z Goût 1290. 


u6. On n'a pu, dans ces premicrs moments, que former des 
confectures très—fondées, il est vrai, sur la nature du méléorc 
brillant gui éclaira notre horizon, il 4 a aujourd ui quinze 
jours; mais les cfets qu'il a produits, effets bien constatés, 
semblent confirmer Tout ce gu a dif, de sa cause ct de sa formation, 
un naluralisle aussi savant guc modesic, 

117, Lors de l'explosion de ce méléorc, dans la paroisse de Jl- 
lac, distante de quatre lieues 8. O! de Aesin, ct dans d'autres pa— 
; ? ’ P 
roisses voisines, il tomba une grande quantité de pierres d'un gris 
d'ardoise foncé, semblables à du machefer, et qui, presque toutes 

9 / A ARE | 
d'une forme ovale ct aplatie, sont rès—dures, très—compactes 
P y / P / 
Três—pesantes à raison de leur volume, Plus ou moins orosses 
|A 9 ; 
elles sont d'un poids bien différent : les unes pêsent demi—livre ; 
les autres, jusqu'à unc ct deux livres, Des Témoins, dignes de foi, 
4 ‘ ‘ 
assurent que devant la porte d'un fermier il em Tomba une du 
poids de quatre Üvres : enfin, l'on assure en avoir vu unc autre 
gui pesañl vingt-quatre à vingl—cing livres, laguelle à été portée, 
comme une curiosité, dans la ville du AMoni-de—arsan, 
u8. Ces picrres, généralement assez unies au—dcors, pré 
sentent néanmoins sur leur surface gueloucs fentes ou félures 
longitudinales, au Moyen desquelles, à l'aide d'un couteau, on 
en a fa éclater une portion, Nous en avons sous les YCux un 
fragment assez considérable, 
1, / , 22 s 
u9. À intérieur de ces picrres strié Transversalement, offre à 
l'œil de l'observateur des traces de différentes couleurs affaiblies 
J 
gui paraissent autant de veines mélalligues, ct surtout ferruoi— 
nouses, Frès—visibles maloré l'allération que la fusion de leurs 
‘ A ’ / À ° ’ 
arlies a dù occasionner dans leurs éléments. Gijoulons gue, main— 


enant inallérable au Jeu, si on les frotte cependant un peu fort, 


5# 


il semble qu elles cxhalent une odeur de soufre ct de bitume dé— 
composé, gui, par la combustion de ces pierres, on! perdu leur 
phlosistique. 

120. Ccs pierres encore Toutes rouges, on sc dispersan de Tous 
cotés, on! ormé celle ocrbe lumineuse, cette pluie de feu gui a 
illuminé 1 horizon à a unc si { grande distance, ct gu on a sûrement 
du apercevoir de plusieurs points aussi différents gu “éloignés, . 
à Tulliac, ce méléorc était élevé presque perpendiculairement, 


puisqu'à Dax, situé au 8, À de AWesin, il a dé aperçu au ME, 


N°, 14. # 
Du 19 Goût 100. 


124 Euoigue naturellement peu crédule, monsieur ct cher 
Éonfrère, ÿ ai cru pouvoir adopler ct transmettre à la société 
les nouveaux défails concernant le phénomène qui parut le 2 du 
mois dernier, Écs détails et ces effets m'élaient allesés par une 
foule de citoyens honnêtes, qui les Tenaient cux—mêmes de Témoins 
oculaires, ct gui la plupart avaient ramassé, cf m'apportèrent 
de ces pierres on question, prises sur les lieux, où de la wie on 
n'en avait vu de semblables, ni même d'aucune espêce, sur une 
lande rase, dont le sol est un sable blanc ct d'une ténuilé sans 
égale, Les premiers ainsi que les seconds témoins parlaient sans 
collusion, sans intérêt ct d'une manière uniforme. La nalure des 
picrres dont ils élaient nanis, examinée avec soin, confrmañl 
les particularités de leurs récits, Te vous le demande de bonne foi, 
mon cher Éonfrère, si ces circonstances réunies me sont pas des 
motifs valables de crédibilité, où l'homme sensé en Trouvera—ti1 
jamais ÿ 

122, Te le répète, ces pierres soigneusement observées, confr— 
maiont Les délails de Leur cute, à à la sufte de l'explosion que fi 
le méléorc, Te ne me pigue d'être Yabile ni en physique, ni en 


chimie, ni en histoire naturelle ; mais un cxamen scrupuleux m a 


en 
en 


fai apercevoir dans Îes pierres don? il s'agil Tous Îles caractères 
de concrélion minérale à travers un mélange de sels, de sable 
ct de Îcrres, alléré par la combustion, ou même la fusion, dont 
les signes sont visibles; on distinouc, ce me semble, des Traces 
de phlosistique consumé, des points mélalligues brillants, surtout 
des veines ferrugineuscs très—marguées. 

123 G l'appui des témoignages croyables, cÀ des observations 
exactes guc je viens de vous rappeler, se joignent les autorités des 
historiens Tant anciens que modernes. Te me souviens d'avoir lu 
dans Tactile, Jie—Live, ct ailleurs, le réf de faits semblables à 
celui dont nous parlons, L'histoire Sainte en fait aussi mention. 
Voici, mon cher confrère, le prit de mes recherches, gui vous 
prouveront ÿ espôre, ainsi qu à nos YA, de la Société, gue ce 
phénomène, gui les élonne, pour êlre rare, même si vous voulez 
extraordinaire, n'est cependant rien moins guc nouveau, 

(VE. Goyon d'Érzas cie ici les divers passages de Tile—{re, 
de Éardan, de Bcllodfricano, de Gassendi, don Ealmet, cle, ct 
il ajoute) : Des voyageurs accrédités rapportent que les pluics 
de picrres sont assez fréquentes en Gmérigue, surtout dans le 
voisinage des Cordelières, sur le chemin de Quio à Cusco. Aombre 
de personnes sc souviennent gu on 1366, il 4 eut, en Jlalie, une 
de ces pluies cffrayantes, mais heureusement fort rares dans nos 
climats, 


Üoyon D'Érzas. 
N°, 1e, 


Sir William familon, dans sa description de la dernière érup— 
Hion du Vésuve, dont les auteurs de la Bibliothèque Britannique 
ont publié un extrait dans le n°. 3, pour février 1:96, raconte 
le fait suivant qui lui avait té communiqué dans unc lettre du 
come de Bristol, datée de Sienne. 

124, < Glu milieu d'une des plus violenles lempêles, mêlée de 
tonnerre, des pierres de poids ct de foures différentes, sont Tom— 


La] 
S\ 


bées à la quantité d'environ une douzaine aux picds de quelques 
personnes, On ne trouve cette espèce de pierre nulle part dans 
le Territoire de Sienne, Leur chute a eu lieu environ dix-huit 
heures après la Terrible éruption du Vésuve; circonstance gui 
laisse le choix des dificultés dans l'explication de ce phénomène 
extraordinaire; car, ou ces pierres ont été produites dans cette 
masse de nuages si fortement électriques ; Ou, ce gui est éoalement 
incroyable, elles ont lé lancées depuis le Vésuve, à à la distance 
d'environ 250 milles au moins, Jugez de la parabole * 7 es physi- 
o FG 06 PO 4 
ciens d ici penchent vers la première de ces deux suppositions, Te 
désire connaître votre opinion sur ce fait, !Va première objection 
F P 07 
s'est élevée contre le fait lui-même; mais le nombre des Témoins 
est si considérable, gu on ne peut sc refuser à leur évidence, ct 
J en suis maintenant réduit à un scepticisme parfait. » 
in, Le comte de Bristol a envoyé à l'auteur un morceau 
d'une des wlus orosses de ces picrres, qui pesait, dans son entier 
prus 9 P s JUt P ! p 


plus de cing livres, Une autre envoyée entière à Jlaples, pèse 


2. Une approximation grossière Hréc des principes de la Balistique, fera comprendre qu'une pareille 
projection doit êre considérée comme physiquement impossi ble, 

Supposons gue Le hasard aft produft dans la direction du jet de ces picrres ; l'angle le plus favorable, 

qu'on sait être aux environs de 45 degrés, V amplñude de ce jet étant d'environ 80 lieues, le sommet de 
la parabole serait élevé de 20 lieues (c ‘est-àdire vint fois plus haut que le Alont- Blanc), au—dessus 
de la surface moyenne de la Terre, ct la vitesse infliale du projectile capable de décrire cle courbe, 
devrait être (abstraction fañle de la résislance de 1’ air), d'environ 530 picds, près de 1000 loises par 
seconde, vilesse gui surpasse d'environ neuf fois celle “ un boulet de canon, 
Mais ce n'est pas là Toute la difficulté; car, d' après les expériences de Mobins, ce boulet éprouve, à la 
sortie de la pièce, unc résislance égale à environ vingt fois son poids, soft #80 livres pour un boulet de 
24 Or, d' après les mêmes expériences, celle résistance gui, jusqu aux miles d'environ 200 oises par 
seconde, s'accroît déjà dans le rapport des carrés de vilesse, augmente au—delà de ce Terme dans une 
proportion beaucoup plus grande, ct qui paraït excéder celle des cubes de ces mêmes vilesses, Supposons 
cet accroissement de résistance, seulement dans le rapport des cubes, et donnons à la picrre lancée les 
dimensions d'un boulet de 24 livres ; elle aurait dû éprouver de a part de l'air, unc résistance 729 fois 
plus grande que celle gu éprouve ce boulet de canon; c'est-à-dire, équivalente à un poids de 349,920 
livres, 

Peut-on admettre raisonnablement qu'une petite pierre placée à la bouche d'un volcan, le soit de 
manière à acquérir une force de projection capable de vaincre une parcflle résistance, On dira peut-être 
que le boulet, gui rencontre au sortir de la pièce un air Franguille, doit éprouver de sa part beaucoup 
plus de résistance que n'en éprouve la pierre, qui sort dans une masse de fluide déjà en mouvement dans 
le même sens : mais si, d'un côté, nous néoligcons celle considération, de l'autre, nous en avons néolioé 
une dans la comparaison de la pierre au boulet, gui doit au moins la compenser, c'est la différence de 
densité des doux projectiles : celle de la pierre est environ Trois fois moindre que celle du boulet, en 
sorte qu'à wilesse égale, elle aurait Trois fois moins de force pour vaincre la résistance de l'air. (6e 


des Médacteurs de la Bibliothèque Britannique.) 


en 
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environ unc livre, Le dehors de Toutes ces pierres est noirätre, ct 
N 4 ‘ ’ ‘ / 1, 1 0 
porte Tous les caractères d'une vitrification récente. L'intérieur 
est de couleur gris—clair, mêlé de taches noires, ct de quelques 
particules brillantes qu'on dit être des pyriles (gui auraient été 
décomposées, si ces pierres élaïent des laves), Gutant qu'on peut 
F , Ê | ci P 
, Q 1 ‘ / 
juger à l'œil, de la ressemblance, on trouve sur le Vésuve des 
ierres de même nature, Si l'on en trouvait dont la surface fit 
vitrifiée de même, la question serait décidée en faveur du Vésuve, 
à moins qu'on ne prouval que quel qu'autre volcan plus voisin 
du territoire de Sienne (celui de Madicofant, par exemple, éteint 
depuis longtemps), cût fait unc éruption en même—lemps que Île 
Vésuve, 

126. Dir Viliam KamiHon avance une autre conjecture : c'est 
gue les cendres volcaniques portées dans l'air jusqu'au Territoire 
de Sienne, ct se trouvant là mélées dans un nuaoc oraocux, auront 

9 19 ocux , 
pu se réunir ct se former à la manière de grains de grêle. L'action 
du fluide électrique aurait pu vitrifier ensuile la surface, ? 

127. ke père Gmbrosio Soldani, professeur à l'université de 
Sienne, a publié unc dissertation sur ce phénomène, dans laguelle 
il le considère comme indépendant du Vésuve, 


N°, 16. 


Remarques sur les pierres gu'on dit être lombées des nuagcs, 
soit de nos jours, soit dans des temps anciens ; par Edward 
fino, Éso., membre de la Société Royale. (Bi biothèque 
Brilannigue, 1297, Sciences ct Gris, À 6, p. 51.) 


8. Ectle seconde partie de la conjecture ingénicuse de l'auteur, est appuyée par les fais cilés £ 153 
c? suiv, des voyagcs dans les Alpes de notre savant compatriote. On a trouvé sur l'aiguille du Gouté, 
non loin du sommet du Zont-Blanc, des fragments de granit, dont la surface est parsemée de bulles 
vireuses assez prosses, gui ne peuvent être aflribuées, selon M, de Saussure, qu'à l'effet du tonnerre, À 
confirme celte supposition par un effet semblable produit sur l'une des briques d'une cheminée foudroyéc. 
Î a même imilé ce phénomène en petit, en produisant des bulles witrouses microscopiques sur un 
fragment de pierre de corne soumis à l'explosion, d'une nature électrique, de deux grandes Jarres gui 
offraient ensemble environ 12 picds carrés de surface armée. (ote des Rédacteurs de la Bibliothèque 
Britannique.) 


128. L'auteur de l'ouvrage guc nous annonçons à recueilli 
un assez grand nombre de faits, il 44 joint des réflexions 
intéressantes, 

Nous avons cité ailleurs Le plus remarguable des phénomènes, 
du genre de ceux qui sont rassemblés dans cet écrit, 

(£es auteurs de la Bibliothèque Britannique rappellent ici les 
phénomènes dont ils ont eu occasion de parler, cl molamment 
celui dont on vient de voir les détails, W°, 15.) 

129, 9, Ring rapporte plusieurs autres exemples d'événements 
semblables, soil anciens, soit modernes; quelques-uns lirés des 
livres Sacrés, d'autres d'Éérodien, de Flutargue, de Pline, ct de 
Tfe—Live; ct d'autres plus récens arrivés en France, en Éspaonc, 
en mad em fonoric, cle, | décrit em particulier la masse 
picrreuse gui tomba à WoldÉotiaoc, dans le duché d'Uork, ct gue 
le public a vuc celle année à Londres, L'auteur rappelle les pluies 
extraordinaires de cendres gui on? ou licu dans divers endroits, 
et la ue des pierres de foudre dont il a fai graver unc, gui 
tomba à Venabilly, en Cornouailles, ct gui pesañl environ unc 
once. On Trouve, en un mot, dans cet ouvrage, une collection 
presque complète des fañls de ce genre, dont on a conservé les 
preuves ou la tradition. 

130. Àc professeur Soldani, gui a surtout procuré les rensci— 
Lgnements sur Îles pierres Tombécs en Joscanc, croit gue ce sont 
des concrétions gui sc forment dans l'air, par la combinaison 
de subslances minérales exhalées çà et là de la Terre; mais non 
point, selon lui, du mont Vésuve en particulier : SW. Rino adopte, 
à guclques épards, celle opinion; mais il cst persuadé que les 
cxhalaisons gui formérent ces picrrcs, provenaient de la grande 
éruption gui cut lieu dans ce volcan la veille du jour où on Îles 
vit Tomber. T| appuic des mêmes arguments la conjecture par la 
guelle il regarde le mont fecla, en Jrlande, comme élant la cause 
première de la formation de la pierre qui dome à à Wold-Eotlacc, 


ct dont nous venons de parler. 
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/VMais cette pierre que tout Londres a vuc pour de argent, 
est-elle réellement Tombéc des nuages ou d'ailleurs ? Ée sera à 
nos lecteurs à fixer cux—mêmes leur opinion là-dessus, lorsqu ils 
auront parcouru Les pièces gui concernent cet événement cxtraor— 
dinaire, ous les avons Trouvécs recucillies dans le Gentleman’s 
Magazine, et nous les traduisons mot à mot. 


etre de VL, Topham, à Tames Boaden, sg, 


8 février 1206. 


131 Le phénomène Très—singulier qui a ou lieu à ma maison de 
campagne, dans le comté d'Uork, le dimanche 13 décembre 1295, a 
excité unc curiosité générale. T étais à Londres alors, ct il me fut 
impossible de savoir rien de plus précis à ce sujct, que guclqucs 
détails vagues insérés dans les papicrs publics de Londres ct des 
provinces ; et pour m'assurer, par des informations particulières ; 
que le fait avañt eu lieu réellement, J'appris, à mon retour ici, 
qu'il Élai venu, pendant près de trois semaines, trente à guaranc 
personnes par Jour pour voir la pierre gui Éait Tombée, ct ve 
trouvai un nombre de lettres qui m ‘étaient adressées, avec prière 
de communiquer les détails de l'événement, Voici ce gui m on 
est parvenu, c que vous pourrez rendre public si vous le jugez 
convenable, 

132, Àc poids exact de la pierre Tombe, ct gu on retira du 
creux gu elle s'était formé, Élañt de trois stones, treize livres (soit 
cinguante—six Vures), Elle avait fait un creux de douze pouces 
de profondeur dans la orre végétale, ct s'était enfoncéc de six 
pouces plus bas dans la craie solide, d'où il fallut quelque temps 
pour l'extraire, Elle était encore chaude, c fumait quand on la 
retira, 

133. Gu moment où elle Tomba, 11 y avaft un labourcur à 
neuf vergcs de distance, ct un charpentier avec mon valet d'écu— 
ric, à soixante—dix verges. Le laboureur l'apereut lorsqu elle 


lait encore à unc dizaine de verocs du errain; cl lorsqu elle 
Tomba, les trois personnes sus—désionées, entendirent un nombre 
d'explosions à des inlcrvalles assez rapprochés, ct de la force 
a—peu—près d'un coup de pistolet, La picrre est fortement im— 

régmée de soufre, ct avait l'odeur marquée de celle substance 
lorsqu'elle fut Tombéc. Son issu général est celui d'un granit 
vis, ct je ne connais dans Île pays aucune picrre de celte espêce, 
Ce gui rend la chose plus cxlraordinaire, c'est guc le temps était 
doux ct couvert, comme 11 l'est souvent au mois de décembre dans 
nore canton guand il ne fai pas de vent, Îl ny eut ni éclairs 
ni tonnerre pendant loue la journée, 


134. La pre lomba vers trois heures après midi, Sa direction, 
autant guc j ai pu le conclure des divers rapports, venait du à. 
©. On entendit à Bridlinoton, et dans d'autres villages, des 
bruits sourds dans l'air, s les habitants crurent guc c'Élaient 
divers coups de canon rés sur mer, /Vais dans les deux villages 
voisins, Le bruit de quelque chose qui Traversait l'air, près de mon 
habilation, fut si distinct, guc cing ou six personnes vinrent chez 
moi pour voir s in 4 était rien arrivé d'extraordinaire, 

135. a picrre, en s'enterrant, lança autour d'elle une plus 
grande quantité de Terre gue ne l'aurait fait unc bombe, ct la 
lança plus loin, Lorsque le laboureur fut remis de l'efroi que lui 
avait causé celle chute, sa première parole fut de dire, « que les 
nuages s ‘étaient ouverts pour laisser passer cette pierre, et gu il 
avait cru guc le ciel et la Terre allaient se confondre, » 


136. Entre Îles personnes qui sont venues de Toutes parts, ct gui 
viennent encore journellement pour voir la picrre, aucune n a 
hasardé de conjecture satisfaisante sur son origine. À n Ë en a 
point de pareille dans le pays. À ne s'est fait aucune éruption 
volcanique dans notre voisinaoc; sa forme irréoulière cl anguleuse 
montre gu elle na appartenu à aucun bâtiment, ct comme la 
journée n'était point oragcuse, il ny a pas de probabilité que 
la picrre ait 66 détachée de guelguc roc, d'autant que les plus 
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voisins sont à Flamborouo}—fcad, à la distance de douze milles. 


Les particularités de cet événement sont maintenant sous les yeux 
du public . j'ai soigneusement examiné Îles rapports fournis par 
différentes personnes, Îls s'accordent Tous sur ce sujet, et d après 
ce que j'ai vu, Je ne conserve aucun douce sur la véracité des 
relations, Te laisse aux physiciens à expliquer un événement aussi 
extraordinaire. 

Signé, Edward Topham. 

132. Te soussigné certifie, qu “ant dans l'Uorkshire, près de 
la campagne du capilaine Topham, j'entendis un bruit dans l'air 
comme de coups de canon dans l'éloignement, ct je sentis en 
mêmetemps deux secousses distincles sur la terre gui agilèrent 
les bâtiments de l éolise près desquels ÿ ‘Aais alors. Te fus ex— 
cessivement surpris, n'imaginant pas d'où pouvaient provenir 
ces apparences, T'appris, très—peu de Temps aprés, gu il ait 
ombé une picrre à la distance de deux cenis vergcs de moi ct 
d'un domestique de mon oncle, A, William Burke, gui demeure 
dans le voisinagc du caplainc Topham, est unc des personnes gui 
virent Tomber la pierre. Te déclare que le rapport ci—dessus est 
vérilable, ct je l'afleste par ma signalurc, 

Luke Wilson, négociant, n°. 320, ci. 

138. Te cerlife par la présente que la pierre gui l'accompagne, 
est bien celle gui est Tombéc près de ma maison, le dimanche 13 
décembre 1395, à rois heures cl demi—après-midi, Les personnes 
gui Élaient près de là ne virent point d'éclairs, le lemps ait 
couvert sans vent ni oragc. 

Ci-dessous est la note des personnes gui étaient dans le voi- 
sinage, lorsque la picrre Tomba, et gui m'en ont parlé depuis. 

139. Jon Shipley, laboureur, déclare gu 11 lait à la distance 
de huit à neuf ver ges de la picrre, lorsqu cle tomba, gu il La 
vit distinclement à sept à uit vergcs du sol; puis arrivant à 
terre, d'où il jailli beaucoup de terreau autour, ce qui l'alarma 


beaucoup; on eût dit qu'il sortait des étincelles, Tandis qu elle 
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Tombañl, Memis de sa frayeur, il s'approcha de l'endroit avec 
Ücorgcs Sawdon, charpentier, el James Watson, palefrenier du 
capitaine Jopham, ct leur aida à sortir la picrre du creux gu elle 
avait formé dans la craic : elle était enfoncée d'environ vinot-un 
pouce ; elle pesañl cinguante—six Lures : il avait labouré ce même 
terrain l'année dernière, 

Signé, Tohn Shipley. 

40. Gcorgc Sawdon, charpentier, susnommé, déclare gue, sc 
promenant avec Watson, il entendit un bruit dans l'air, 
comme des coups de pistolet, et qu fl était à environ cinguantc 
vergcs du lieu où la picrre Tomba, J cst certain qu fl ny eut 
aucun éclair dans ce moment, Î s'approcha ct vit enterrée, dans 
la craie, la pierre que 7 Shipley avait vu Tomber, Î aida à la 
sortir et à la peser dans la balance de ZVerlin, Elle pesait 56 
ures ; elle sentait fortement Le soufre lorsqu elle fut relirée de 
terre, 


Signé, G. Sawdon. 


41 James Waïson déclare avoir ouf dire à plusieurs habitants 
des villages voisins, qu ils entendaient, à l'époque où la pierre 
Tomba, des bruits dans l'air, extraordinaires et semblables à des 
coups de canon sur mer. 

$ Tr Uoteor 

Glucunc des personnes gui vinrent chez moi, des villages voi— 
sins, pour savoir s'il était arrivé quelque chose d'extraordinaire 
d'après les bruits singuliers qu elles avaient entendus, n'avaient 
eu de communication avec Îles personnes susnommées, 

a enveloppe gui accompagne ces piéces, est du ministre de mon 
village, le révérend A. Prestin, 

Signé, Edward Topham 

VWold—Cotlaoc, premier ai 1:96. 

12, Charles Prestin, fls de Ù. Prestin, doc de onze ans, jouant 


sur le cimetière, dimanche 15 Décembre 1:95, à rois heures ct 
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demie aprés midi, entendit d'abord un bruit comme celui d'un 
canon, puis un sifflement dans l'air, et il lui paru guc quelque 
chose ait Tombéc près de la ferme du capilaine Topham. Ecrit ct 
signé de ma main, 29 Guril 1:96. 


VU Prestin, 
N°, 1% 


(£a notice suivante m'a dé communiquée par ÿW Sac, 
membre de l'Institut, ct professeur de la première École des 


mines.) 


43, “ On m'a remis, en 1798, unc picrre gu on disait être 
Tombéc du ciel, dans les environs de Villefranche, département du 
Rhône, près les bains de Barboutan, Je ne la considérai d'abord 
gue comme une mine de Jer atirable ct pyrileuse, guoiqu'elle ne 
soit en rapport avec aucune cspôce connue de mine de ce métal, 
puisqu'elle contient du michel, de la silice, de la maonésie et du 

é , ; É , ; , , 
fer natif gui devient brillant comme l'acier, lorsqu on a poli 
cette pierre, » 

wa. < Êlle cst d'un gris cendré, orenu, parsemé de points 
mélalliques vis, brillants et pyrileux ; une de ses surfaces est 
couverte d'une espêce d'émail noir terne, d'environ un ers de 
ligne d'épaisseur, Éctle pierre agit avec la plus grande activité 

Ps 0 , , / / , D 
sur l'aiguille aimantée, Lorsque le sénateur Éhasset me l'a remis, 
lle élait accompagnée d'une note historique, conforme à celle que 
m'a procurée JV. Éclièvre, de Villefranche, gui a vu ct décrit le 
phénomène sur les lieux, » 

15. < Le 13 Vars 198, on vit, à six heures du soir, dans les 
environs de Villefranche, près les bains de Barboutan, à l'est, un 
corps rond gui répandi la plus vive lumière; il sc dirigca vers 
‘ouest, ct produisit un sifflement semblable à celui d'une bombe 
l , ap 
gui traverse l'air, Ce corps lumineux laissa dans son Trajet une 
trace rouge de feu. À éclala à environ deux cenîs Toises de erre, 
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en produisant un grand brut ct une commotion dans les environs, 
Un des éclais embrasés lomba dans le vignoble du citoyen Erépi, 
habitant de Salé fa pierre que l'on trouva à l'endroit où l'on 
avait vu Tomber cette parie du méléorc, était noire ct arrondie 
d'un coté; elle avait quinze pouces de diamètre : elle avait fait, en 
Terre, un trou d'environ vino pouces de profondeur et dix-huit 
de diamètre, » 


N°, 18. 


Observations sur une masse de fer Frouvée, en Sibérie, par Le 
professeur Gallas, c sur d'autres masses du même _genre ; avec 
guelgues conjecturcs sur leurs rapports avec certains phénomènes 


nalurels, par le professeur Élladni, de Wiflembera. (Jirés du 
Philosophical Zagazine, n°. 5, par les Gueurs de la Biblio 
Phègue Brilannigue.) 
6. Dans l'un des ouvrages dont la morale retirera le plus de 
fruit, ct la Wérature française le plus de oloire, l'Éuteur, par 
une fiction heureuse ct sublime, suppose « l'arrivée miraculeuse, 
sur notre terre, de quelques habitants de l'une des sphères célestes, 
jetées, comme more olobe, dans l'immensité de l'espace, Nous 
avons quelques moments, dit-il, la permission de leur parler, le 
moyen d'en être entendus ; quels questions leur ferions-nous ? ? 
47, Ën donnant ainsi l'essor à sa brillante imagination, fl 
ne soupçonnafl cquères, sans doute, que certains faits ont conduit 
quelques philosophes de notre Temps à regarder, comme possible, 
u'il arrivat, de l'une des planètes sur notre Terre, non pas des 
êtres ne mais des échantillons de la matière dont elles sont 
composées, ous allons soumellre au jugement de nos lecteurs, les 
considérations d'un professeur allemand, sur quelques obscrva— 
lions d'histoire naturelle, gui l'ont RES à celle conclusion 
singulière, Aous les invilons à sc défendre du préjugé défavo— 


rable que celle singularité même peut faire maître, ct à accorder 


9. Cours de Morale religieuse, par M, Akor. Introd. P. 22. 
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aux rapprochements ingénieux du savant auteur, Toute l'attention 
qu'ils nous semblent mériter. 

8, La masse de fer, dit-il, trouvée en Sibérie, par Gallas, 
ct décrite dans le troisième volume de ses voyaocs, est, à beaucou 
d éoards si ressemblante aux masses décrites par Bucholz, Aubin 
de Éélis, le docteur Robert, Maurwveck, et d'autres, qu'il 44 de 
grandes raisons de croire gue ces diverses masses ont une originc 
semblable, Éclle conclusion paraït être jusqu'à un certain point 
confirmé par unc circonstance dont Fallas fait mention, lorsqu 1 
di guc les Tarlares considèrent la masse qu'il décrit, comme élan? 
une religue sacrée Tombéc du ciel, à une épogue gui sc perd dans 
la nuit des temps, » 

49. < Éctle masse, dont l'origine cest si problématique, a été 
trouvée entre Érasnoïarsk ct Gibchansk, sur de hautes montagnes 
d'ardoise lout-à—fait à découvert : elle pesañl seize guinlaux : 
sa fourc élail irréoulière ct comme un peu compriméc; elle res— 
semblait à un granit grossier : on voyait à l'extérieur une sorte 
de croûte ferrugineusc, au—dessous de laguelle se trouvait du Jer 
malléable, cassant à chaud, poreux comme une épongc orossière, c 
dont Îles cavilés étaient remplies d'une substance fragile, dure et 
vilrifiée, de couleur jaune d'ambre, On retrouvait celle texture ct 
la substance vilrifiée uniformément dans l'épaisseur de la masse, 
ct sans aucune Trace de laitier ni de feu artificiel aux environs. » 

150. « Le docteur Ehladni fai voir, d'une manière fort ingc— 
nicusc, guc celle masse n'a pu être produite par la voic humide ; 
qu'elle na pu être non plus l'efet de l'art, ou de la combustion 
d'une forêt, occasionnée par le feu du ciel, ou par unc éruption 
volcanique, À paraît beaucoup plus probable que celle masse cs 
de même nalure gue ces méléores appelés balles à feu, (Bolides) 
ou dragons volans ; et il cite une grande variété d'observations 
failes sur ces phénomènes, » 

151 < À cherche à éablir, d'après ces observations, gue ces 
accidents ne sont point dus à une accumulation de la matière des 
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aurores boréales, ni à un passage de l'dectricité d'une partie de 
l'atmosphère dans une autre, ni à unc accumulation de malières 
poreuses, inflammables, dans les haules régions, ni à l'inflamma— 
ion d'une longue traînée de oaz hydrogène; mais il montre que 
leurs ingrédients doivent étre d'une nature fort dense ct pesant, 
parce guc leurs cours paraît être soumis évidemment à l'action de 
la gravité; cl parce que leur masse, guoiqu'elle s'étend jusqu'à 
acguérir un volume prodioieux, conserve encore assez de consis— 
lance ct de poids pour posséder un mouvement rès—rapide dans 
unc grande portion de l'espace, sans être décomposée ni dissoute, 
maloré la résistance de l'atmosphère. » 

152. * Ù lui paraît probable gue celle substance a élé réduite, 
par l'effet du feu, à une consistance demi—fluide; parce que sa 
forme est tantôt sphérique ct fantôt allongée; ct parce que son 
extension, jusqu à cc gu “elle se rompe ct éclaîe d'elle-même, nous 
permet de supposer une cxtensibilfté préalable par l'effet de la 
fluidité élastique. Gu demeurant, fl paraît certain, 1°. qu'une 
matière aussi dense, cxislant à une aussi grande hauteur, ne peut 
provenir de particules gui foticraient dans notre atmosphère, ou 
gu ‘elle ne peut être lancée à la fois en grandes masses par aucune 
des forces gui nous sont connues, 2°, Qu'aucunc des forces que 
nous connaissons me peut donner à de els corps une vilesse de 
projection aussi grande dans unc direction presque parallèle à 
l'horizon. 3° Que celle matière ne s'élève point de la Terre, mais 
qu elle provient des régions célestes, ct gu elle est tombée de ces 
régions sur notre olobe, » 

153. Jels sont les principaux Trails du système du Dr. Éhladni, 
et il cherche à l'élayer par la Théorie suivante, la seule, dit le 
Journaliste molais gui nous fournit cet article, gui puisse s'ac— 
corder avec les observations des naluralistes, ct gui ne contredise 
d'ailleurs aucune des lois de la nature, Elle semble enfin être 
confirmée par l'inspection des diverses masses trouvées sur Île 


leu même où elles étaient Tombées. Voici Île développement de 


celle Théoric. 

15h % Éomme notre globe est principalement composé de par— 
licules Terrouses ct mélalligues, el que le fer en particulier est 
de beaucoup le plus abondant des métaux, d'autres corps plané— 
laires peuvent être composés d'une manière analoouc, peut—êre 
même Tout—à—fait semblable au fond, guoigue les combinaisons 
ct les modifications de ces éléments puissent varier indéfiniment. 
Î se pourrait aussi qu'il existat dans l'espace quelques petites 
accumulations de matière dense, indépendantes des grands corps 
planétaires, el gui, mise en mouvement par quelque force de pro— 
_jection ou par guel gu ‘attraction, continuent à se mouvoir en 
ligne drofte, Jusgu à ce gu ‘elles arrivent dans le voisinage de la 
Îerre ou de quel gu autre corps, gui, par son attraction supé— 
rieure, décide leur chute à sa surface, Par lour wilesse excessive 
gu augmente encore l'attraction de la Terre, ct par le frotte 
ment violent guc ces masses éprouvent de la part de l'atmosphère 
qu'elles traversent, il doit naïtre beaucoup d'électricité ct beau— 
coup de chaleur, ct elles ne ardent pas à devenir incandescentes ; 
elles se fondent sil s'en déoagc beaucoup de vapeurs ct diverses 
sortes de oaz, gui font boursoufler la masse jusqu'à un volume 
considérable, ct finissent quelquefois par la faire voler en éclats 
et avec explosion. » 

Jr A Chladni croit aussi guc la plus grande partie des 
méléores, qu on appelle Éoiles lombantes, n'est autre chose guc 
ces boules enflammées gui ne différent de celles gu il vient de 
désigner, que parce que leur vitesse extrême et la distance de la 
terre à laguelle elles passent, les soustrait à une aftraction assez 
décisive pour les faire Tomber; en sorte qu à leur passagc dans 
les hautes réoions de l'atmosphère, elles excitent seulement une 
lumière électrique momentanée ; j où bien elles s'enflamment pour 
un instant, ct ne ardent pas à s éteindre quand elles aflcionent 
de nouveau des régions où l'air est trop rare pour permettre la 
combustion, » 


156. L'Gutour développe, d'une manière encore plus détaillée, 
son opinion sur l'origine de la masse de Jer dont il est question, 
cl sur sa ressemblance avec la mañière des méléores enflammés, 
À ajoute : 

«1°, Éomme ces méléorcs sont formés de substances denses ct 

csanes gui deviennent électriques, enflammées ct fondues par le 
frotlement qu “elles éprouvent en traversant, avec une très grande 
vilesse, more almosphère, ct volent enfin en éclaîs, il s'ensuit 
que là où on a trouvé des fragments résullants de ces explosions, 
on a du voir des substances qui avaient fous les indices de la 
suite d'efcts qu on vient d indiquer, Le fer, principal ingrédient 
de Toutes les masses qu on a trouvées, réunit Toutes ces propriétés 
dans un degré éminent, Le poids ct la densité de la matière dont les 
méléores ardents sont composés, doivent être très-considérables, 
puisque Tout dilalés qu'ils sont par le dégagement des fluides 
élastiques à leur intérieur, ils conservent assez de consistance 
pour sc mouvoir avec la dernière vilesse, dans un espace immense, 
sans guc leur masse se désunisse, ec? sans guc la résistance de l'air 
les ralentisse bien sensiblement, Le Jer fondu aurait Toutes ces 
propriétés, La lumière blanche qu'il lance en brülant ressemble 
lout-à—fait à celle de ces météores ; il donne de la flamme, de 
la fumée, 11 jetle des étincelles, ct ces phénomènes forment un 
très—beau spectacle lorsqu'fls ont lieu dans le gaz oxyoëènc. » 

157. On Trouve, dans la texture sponoicuse, des masses de fer 
dont l'origine a té jusqu'à présent si incxplicable, des indices de 
l'expansion d'un fluide élastique dilaté par la chaleur ct condensé 
ensuie par le froid. On observe aussi sur la croûte dure gui les 
enveloppe, des dépressions de forme olobuleusc gui donnent licu 
de supposer qu fl 4 4 a là des bulles d'air, dont l'enveloppe, 
s'enfonçant par l'effet du refroidissement, a produit ces petits 
creux, Le mélange de soufre qu on a observé dans guclou une de 
ces masses, s'accorde aussi Très—bien avec ce qui sc passe dans ces 
méléores, et surtout avec le fart connu de la grande inflammabilité 
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du soufre dans l'air rare ct impur, 

158. On sait que le soufre brüle dans un récipient vidé à un 
degré gui ne permettrait pas la combustion à à d'autres corps; cl 
quant aux masses dans lesquelles on n'en a pas trouvé, il sc 
pourrait fort bien qu IT eût dé dissipé en vapeurs; supposflion 
que rend assez probable le fait observé de l'odeur de soufre 
qui accompagne souvent les méléorces foncés, La fragilité que l'on 
remarque dans Îes fragments de la masse de fer de Sibérie, 
lorsqu on les traite à chaud, pourrait s expliquer par gueloucs 
restes de soufre qu'elle contiendrait ; ce gui rendrait raison de la 
facilité avec laguelle le er sc rot, ainsi que celui de la masse 
trouvée à Gix—la-Ehapelle, 

den L'inlériour de ces masses porte les marques les plus 
évidentes d'une fusion plus ou moins complète. Éctle fusion ne 
peut être due à aucun feu ordinaire, soft nalurel, soit artificiel ; 
car le fer malléable, comme l'est celui de ces masses, n'est pas 
fusible à la Température de ces feux, ct si om le fond avec mélanoc 
de maïières inflammables, © il perd sa malléabilié, ct devient 
fragile comme du Jer de fonte ordinaire, £a substance gu on 
trouve vilrifiée dans le fer de Sibérie, est épalement impossi ble 
à fondre dans un feu ordinaire, A faut donc que la température 
gu a éprouvée celle masse, ail été boaucoup plus élevée gue celle 
qu on peut produire ici—bas par des moyens naturels ou artifcicls, 
ou que sa fusion ait él | l'effet d'une électricité Très—forte; ou, 
enfin, gu elle soit duc à la chaleur ct à l'électricité réunies. 

160. 3°. Jndépendamment de la ressemblance des masses en 
question, les circonstances de leur chuîc ont Tant de rapporis, 
qu'on ne peut considérer celle-ci comme purement accidentelle, 
ct que la crédibilité du fait s'en accroît d'autant La question 
principale est maintenant de savoir si les phénomènes de ce genre, 

ui ont été observés, étaient l'effet du Tonnerre, ou s'ils peuvent 
être afiribués aux fragments détachés des méléores enflammés. 


10. L'auteur a voulu dire sulfureuses, 
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Beaucoup de circonstances rapprochécs par le docteur Éhladni, 
semblent éloigner la première des deux suppositions ; mais elles 
s'accordent si bien, d'autre part, avec Tout ce gu on a observé 
dans ces méléores, gue sans rien admettre d'absurde, on peut, di- 
il, croire en leur entier ct Uféralement aux relations données 
par divers témoins de ces événements. 

161 Dans les aflestations relatives aux phénomènes d'Aoram, 
on dit que beaucoup de personnes, dans différentes parties du 
royaume, ont vu cŸ observé l'explosion de la balle enflamméc, ct 
ont entendu le bruit qu elle avait occasionné dans l'atmosphère. 
On vi guelguc chose d'allumé Tomber du ciel; ce fait fut oc 
néralement connu ; seulement à cause de la distance, on ne sait 

as exactement dans quel endroit la chute avaft eu lieu, On pout 
conclure de lague ce n'était point un effet gu on püt aftribuer 
à l'électricité, mais à une matière véritablement enflammée, Un 
éclair ordinaire, à l'époque de l'année dans laguelle ce phénomène 
n'est pas rare, n'aurait pas excité une allention universelle ; bien 
moins aurait—l paru à une grande distance sous la forme d'une 
masse de Jeu Tombantc. D'après la ressemblance gui existe entre 
les masses trouvées en divers lieux, il est aussi frès—improbable 

Û , / ‘ , A , 

que partout où l'on en a découvert, il ny eût eu gue des parties 
fusibles, et que Le Tonnerre les eût foules modifiées de même; si 
l'on réfléchit surtout gu on n'a jamais trouvé de ces masses de 
Jer dans Îles endrofs frappés de la foudre, mais loujours des 
matières lerrouses vilrifiées, » 

162. 4°. < Comment comprendre que sur les montagnes schis— 
Touses, fort élevées, où l'on a trouvé la masse de Sibérie, à une 
distance considérable des mines de Jer ; gue dans le sol craycux 
des immenses plaines d'Amérique, dans lesquelles, à plusieurs 
cenlaines de milles à la ronde, il ne se Trouve ni mines de Jer, 
ni même une seule pierre; enfin, qu'à Gix—laEhapelle, où, à la 
connaissance de l'auteur, il ny a pas d'exploitation de mines; 
commen? concevoir, dit-il, qu'il s'est rassemblé assez de parti 
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cules ferrugineuses dans un petit espace pour former des masses 
de 16, de 150, de 150, ct enfin de 336 guinlaux ? » 

163 On voit gue ces masses nc peuvent pas mieux avoir 

/ 4, 2104 , , ‘ / 
lé liguéfées par le Tonnerre, qu elles ne l'auraient dé par la 
combustion d'une forêt ou du charbon fossile. On a trouvé ces 
masses en plein air Tout-à—fait découvertes, peu enlcrrées dans 
a première couche du sol, lieu où l'on admettrail, avec moins 
L & dre ol 
de dificullés, gu'unc accumulation de parties ferrugineuses a pu 
étre fonduc par le Tonnerre, » 

164. < Si l'on demandait maintenant d'où proviennent des 
masses pareilles, ou par quels moyens celles ont éKé amences à 
l'isolement dans lequel on Îles suppose dans l'espace ? Cette gues— 
ion serait la même que si l'on prétendait remonter aussi à 
i 11 que si Von p 
l'origine des planètes, Quelques hypothèses qu'on veuille former, 
il faut, ou admettre que les planètes, abstraction faite des ré— 
volutions nombreuses qu elles peuvent avoir subies, soit à leur 
surface, soit dans leur intérieur, ont Toujours ét ct seront ou 
û , , , 1 y A] ‘ 
jours identiques depuis L époguc de leur premiére formation ; ou 
que la nalure agissant sur la matière créée, possède la facullé de 
créer des mondes ct des systèmes entiers; de les détruire, ct d'en 
former de nouveaux avec les débris des premicrs, * 

165. La seconde de ces deux opinions est à la vérité la plus pro— 
able; car nous avons sur notre planète des exemples continucls 
table; tre planète des exemples continuel 
e formation et de destruction allernatives parmi Les corps, sot 
de formation d de destruction aflernatives parmi les corps, soft 
organiques, soit inorganisés ; ce gui nous conduirait naturellement 
à soupeonner que la nature, pour gui nos notions de grandeur c 
de poliesse n'ont rien que de relatif, peut produire ces memes 
allernalives sur une échelle plus considérable, 

166. On a observé sur des corps distants de la Terre, divers 
changements gui contribuent à rendre celle seconde opinion plus 
probable que l'autre, Far exemple, plusieurs éloiles nouvelles ont 
paru cl d'autres ont disparu, indépendamment des phénomènes 
d'apparition périodique gu on observe dans d'autres, $i nous 
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admetons que les corps planétaires ont commencé tou—à—coup 
d'exister; nous ne pouvons imaginer qu un pareil événement 
ait cu lieu autrement gu on supposant, ou que les particules 
de matière préalablement dispersées, ct à l'état de chaos dans 
ik espace infini, sc son? réunies en masses séparées en vertu de la 
loi d'attraction j ou guc de nouveaux corps planétaires ont él 
/ ! UN 947 
formés par des fragments d'autres planètes plus considérables, 
réduits en éclats, soit par un choc cxléricur, soit par l'efet d'une 
explosion interne. 

167. Que l'on prenne pour vraic l'une ou l'autre de ces deux 

Q ’ 4 ’ ’ ’ ! o 
hypothèses, iln est pas improbable, ou du moins il n ya rien de 
contraire aux lois de la nature, à supposer gu'unc quantité plus 
ou moins considérable de ces particules disséminées, soit à raison 
de leur trop grande distance, soit à raison d'un mouvement trop 
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rapide gu elles auratent reçu dans unc autre direction, peuvent 

avoir échappé à la Jorce gui tendait à Îles assimiler à guelgues— 
unes des grandes masses d'un monde nouveau : ; qu elles seront 

demourées isolées, d que poussées par l'efet de quel que choc, 
elles auront continué à se mouvoir dans 1’ espace infini, Jusgu à 

ce qu elles se soient trouvées voisines de guelguc planète pour 

entrer dans sa sphère d attraction, d occasionner, en tombant sur 

elle, ou entravcrsant son almosphèrc, des phénomènes analogues 

à ceux dont il vient d'être parlé. 

168, À faut remarquer cncOrc que le Jer est l'ingrédient princi— 
pal de Toules ces masses don l'origine est si difficile à découvrir ; 
qu'on trouve ce métal presque partout à la surface de notre 
terre, ct qu'il entre dans la composition d'un grand nombre de 
substances appartenant aux Trois régnes. Les cfcts du magnétisme 
nous donnent aussi lieu de présumer qu'il cxisle en quantité consi— 
dérable dans l'intérieur de la terre, A pourrait-on pas inférer 
de cette observation, que le fer peut êre aussi la matière princi— 
pale de certains corps planétaires ; À si cette Théorie éai fondée, 


pourquoi Îles autres ingrédients gu on a trouvés dans ces masses 
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étrangères au lieu gu elles occupent, tels guc le soufre, la rre 

siliceuse, le manganése, cle, appartiendraient {ls exclusivement à 
/ ’ ’ ’ / 

notre olobe, ct n entreraient—ils pas aussi comme éléments dans 

la composilion de quelques autres mondes planétaires ? » 

169. Voilà donc, dirons—nous aussi, ces pierres, Tombécs 
prélendail—on des nuages en divers lieux (et notamment aux 
environs de Sienne ct on Gmolcterre), gui, sclon notre savant 
Gllemand, viendraïent de beaucoup plus loin, Quoi gu on veut Île 
penser de son hypothèse, elle nous semble être la plus plausi ble 
de Toutes celles qu on a mises en avant pour expliquer ces faits 

CA F F9 
singuliers, dont il est dificile d'ailleurs de douîer, quand on 
4 1, / 
considère gu ils sont en assez grand nombre, et attestés par des 


autorités, pour la plupart respectables, (Bibliothèque Brilann., 
Sc. ct Cris, n°, 122, p. 23.) 


N°: 19, 


Analyse de la pierre de Tonnerre ; par ë parles Barthold, pro— 


Jesseur a l'École centrale du _faut-hin. (Journal de Physique. 
Ventose an 8. LAMars 18001) 


170. La masse de pierre connuc sous le nom de pierre de Ton— 
nerre d'Ensisheim, pesant environ deux guiniaux, a la forme 
cxéricure arrondic, presgu ‘ovale, raboteuse, d'un aspect terne ct 
lerreux, Le fond de la pierre cst d'une couleur grise, bleudre, par— 
seméc de cristaux de pyrfles isolés, d'une cristallisation confuse, 
en guclques endrofs écailleuse, ramassée, formant des nœuds ct 
de petites veines gui Les parcourent en Tous sens : la couleur des 
pyriles est dorée, le poli leur donne un éclat d'acier, ct exposées à 
l'atmosphère, elles ternissent ct brunissent, On distingue de plus, 
à l'œil nu, de la mine de fer orise, écailleuse, non sulfureuse, 
alirable à l'aimant, dissoluble dans les acides, peu oxide, ou 
s'approchant beaucoup de | lat mélalligue. 

1z1. La cassure cest irréoulière, orenuc, d'un orain un peu 
serré dans l'intérieur; on voit de très—petites fentes : elle ne 
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fa pas Jeu au briguct ; sa contexlure est si lâche, gu ‘elle se laisse 
entamer au coulcau, En la pilant, elle se réduit assez facilement 
en unc poudre grise beuatre, d'une odeur terreusc. Guclyuefois il 
se trouve de petits cristaux de mine de Jer gui résistent plus au 
coup du pilon, 

132, La pesanteur spécifique varic suivant la proportion du Jer, 
gui est inégalement dispersé; ; celle du morceau guc j ai employé, 
lait de 323332) celle de l'eau distllée ant de 10,000, il pesañl, 
dans l'air, 550 grains, ct dans l'eau, 380. 550—380 130 poids 
de l'eau gu la déplacée. ke pouce cube pèse 2 onces a quelques 
grains, Si on en met un petit morceau dans l'eau dishillée, 1 se 
dépagc beaucoup d'air, ct la surface en parafl bientot couverte de 
bulles ; aux fentes, le déoagement en est si prompt, qu'il forme 
au commencement des jets continus; mais on nc remarque ni 
au goût, ni par les réactifs, que l'eau en dissolwe quelque chose, 
même en augmentant sa lempéraurc jusqu à l'ébullition. 

173. Si on l'exposc au chalumeau, elle durcit et brunit sans 
qu'on sente aucune odeur sulfureusc. Mais après l'avoir rougic 
au feu pendant quelque temps, on on obtient, en la lessivant, du 
sulfate de magnésie, gui résulte de ce que Le soufre des pyriles 
forme, pa l absorption del oxygène, de l'acide sulfurique, lequel 
par excès d affinité se porte sur la magnésic faisant partie conshi— 
luante de la pierre ; et Le fer avec lequel le soufre fut combiné, 
se sépare, comme oxide de Jeu, dans un état plus éloigné de l'état 
métallique. 

14. On ne sent pas d'odeur de soufre, puisque l'acide sulfu— 
roux, sitot qu'il se forme, est retenu par des bases terreuses gui 
ont beaucoup d affinité avec lui. 

ue En versant de l'acide muriatique ou sulfurique sur celle 
pierre, elle cxhale, surtout en la chauffant, une odeur de Joic de 
soufre, semblable à celle gu on sent en traflant des blendes ou 
des sulfures alcalins ou ferreux avec les acides. 8i l'on approche 


des vapeurs gui Sc dégagent un morceau d'oxide de plomb blanc, 
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il est norci sur—le—champ, Le même cet arriva à l'oxide de 
marcassite don? j'enduisais un papier gui, exposé à l'exhalaison, 
commençait à jaunir; mais en peu de Temps il fut Tout—à—fait 
noi, 

136. Ccs changements que le gaz gui se dégagc opère sur ces 
oxides mélalliques, proviennent d'une espèce de réduction, Éc 9az 
en absorbant de l'oxygène des oxides, rapproche davantaoc ceux—ci 
de l'état mélallique. 

22 Gyant trañlé celle picrre rédufle em poudre fnc, avcc 
l'acide murialigue, dans d'appareil preumalochimique, j'ai ob— 
lenu du 9az ydreoène sulfuré, pendant gue l'acide agissat sur 
la picrre; mais le dégagement était si lent, que je n en pouvais 
pas déterminer la quantité, de laguelle on ne peut néanmoins pas 
conclure sur celle du soufre contenu dans la pierre, puisqu en 
recucillant le oaz dans l'eau, elle s'en salurc; ct si on se sert du 
mercure, celui-ci en décompose une partie, En oufre à à mesure gue 
le Jazes dégage, unc parie du soufre forme de l'acide sulfurique, 
en décomposant l'eau, 

138. La formation du 9az hydrogène sulfuré paraït être duc 
à la décomposition de l'eau par le soufre et Île Jer. Éclui—ci 
s'empare de l'oxygène de l'eau nécessaire à le rendre soluble dans 
les acides, et l'hydrogène, autre partie constituante de l'eau, se 
porte sur une parie du soufre dont la combinaison cst favorisée 
par l'élat d'agréoation relaché dans lequel 11 se trouve alors, ct 
forme du 9az hydrogène sulfuré, qui se déoagc en fluide élastique. 
Si l'on emploic de l'acide nitrigue, au lieu d'acide murialique, 
on obtient du 9az nitreux. 

19. Comme Je ne pouvais pas séparer le soufre en substance 
par les acides, j'ai lâché d'en déterminer la guanité par celle de 
l'acide sulfurique qu ‘elle forme, en l'exposant au feu. 

180. Cent grains de celle pierre réduile en poudre ct bien 
lavés, ont éé exposés, dans une lasse de porcelaine, pendant 


trois heures, à un deoré de feu gui l'entretenait rouge. a poudre 
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acguérait unc couleur rougcatre; clle a lé mise, pendant vinot- 
quatre heures, dans douze onces d'eau dislillée, gui, décantée, a 
fourni, par l'évaporation, huit orains de sulfate de magnésie 
Très—blanc, Four voir s'il ne s'est point formé en même Temps 
du sulfate de chaux, gui est peu soluble dans l'eau, la poudre de 
laguelle le sulfate de magnésie fut séparée, a été bouillie dans une 
solution de potasse; celle—ci donnait bien, après l'avoir décantée, 
quelques indices d'acide sulfurique, mais cela provenait plutot 
d'une petite . de soufre non décomposé par la calcination, 
que du sulfate de chaux, puisque l'acide acétigue dans lequel on 
a mis la poudre aprés gu ‘elle fut bouillie dans la solution de 

otasse, n n'en a cxtrail ps guatre grains de magnésic blanche ; s'il 
s'était trouvé du sulfate de chaux, la potasse l'aurait décomposé 
en se combinant par excès d'affnité avec l'acide sulfurique ; la 
erre calcaire, mise hors de combinaison, aurait été dissoute dans 
l'acide acétique. 

181 Oi on met, sur la pierre rougic au feu, du nitrate de 
polasse, on observe une petite flamme blouatre, ct la masse saline 
fournit, en la lessivant, outre le nitre non décomposé du sulfate 
de polasse di à une partie du nitre décomposé, dont l'oxygène 
de son acide s'est porté sur Île soufre, ct l'a réduit en acide 
sulfurique, qui s'est combiné avec la Pi de la partic du 
nilre décomposé, ct a formé du sulfate de polasse, 

182, Éent grains de celle pierre, réduits en poudre, ct lavés 
dans beaucoup d'eau, ont été lavés avec cent grains de carbonate 
de polasse cristallisée, exemple de Tout acide sulfurique, ct rougic 
au feu, pendant Trois heures, dans une Tasse de porcelaine : la 
masse saline a élé réduite en poudre ct mise dans l'eau dishillée 
gui, décaniée, a été évaporée après gu elle fut saturée avec l'acide 
acétique. Œ la fn de évaporation, il s'est déposé du sulfate de 
polasse. Four le séparer de 1’ acétigue de potasse, om a traité la 
masse saline réduite à siccilé avec l'alcool, gui n'a dissous que 


l'acétite de polasse, Le sulfate de polasse gui ne se dissolvait pas 
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dans l'alcool pesait neuf grains gui, à—pou—près, contiennent 
trois grains d'acide sulfurique réel sec; ct cette quantité peut 
résuller de la combustion de 2.02 grains de soufre, 

183, Dour me convaincre que toute la quantité de l'acide sul 
furique gui, dans celle opération, a formé du sulfate de polasse, 
provient de la décomposition du soufré, comme il aurait pu sc 
trouver dans la picrre, du sulfae de baryte gui, par ce procédé, 
aurait él décomposé, ct dont alors l'acide sulfurique, en se combi 
nan? avec la polasse, aurait pu augmenter la quantité du sulfate 
de polasse, résullé de la transformation du soufre des pyrites en 
acide sulfurique, j'ai mis la poudre, après gu elle a té fraflée 
au feu, avec la polasse, ct ensuite débarrassée de toutes les parties 
salines, pendant douze heures dans l'acide acétique. S'il 4 avañl 
eu de la barye, elle se serait dissoute dans cet acide; mais la 
solution acéteuse n'en présentait aucun indice; le résidu gu elle 
fournissait fut entièrement dissous dans l'acide sulfurique. Ce 
gui prouve qu'il ne contenait point de baryte gui aurait formé, 
avec l'acide sulfurique, un sulfate presqu insoluble dans l'eau, 

184. près guc l'acide acétigue fut décanté de dessus la pierre, 
Je l'ai mise dans l'acide murialigue, et exposée, pendant vingt 
guatre—heures , à une tempéralure de trente deorés au-dessus de la 
glace, d' après le Thermomètre de Aéaumur. Ga fn, ce mélange a 
Été bouili pendant un quart d'heure; il ait épais ct gélatincux, 
et il fallait le délayer avec de l'eau pour pouvoir décanter la 
solution murialique à laguelle, mêlée avec la solution acélousc, 
om a ajouté du prussiate de polasse crislallisé ct bien dépuré, 
jusqu'à ce qu'il ne format plus de précipité : celui-ci recucilli 
sur un Are, ct bien lavé, éait un prussiate de fer, d'un bleu 
très—foncé ct brillant, pesant, bien séché, guatre—vinot grains gui 
contiennent à—peu—près vingt grains de fer à l'état métallique. 

185. près que le prussiale de fer fut séparé de la liqueur 
acide, on l'a précipité avec du carbonaîce de polasse, ct on l'a 


bouilli pendant quelques minutes, Le dépot gui s'est formé pesañl, 


28 


bien lavé et séché, vingt-quatre grains, Î a élé dissous par l'acide 
sulfurique gui a formé d'abord, ct par l'évaporation, Trois grains 
de sulfate de chaux; l'ayant séparé, on a délayé la solution, ct 
om y a ajouté, à la Température de deux deorés au-dessus de 
la olace, des cristaux de carbonaîc de polasse, gui ont précipité 
neuf grains d'alumine, ct per l'ébullition, 11 s'est encore déposé 
quatorze grains de magnésic blanche; celleci à resté dissoute 
dans la ligueur, à une empéralure basse, par l'inlerméde d'un 
excès de gaz carbonique qui, en se dépagcant par l'ébullition, à 
laissé déposer la magnésie blanche. 

186. Le résidu que l'acide murialique laissait indissous, pesait 
cinquante grains; il a été fondu avec le double de son poids de 
polasse, dans une fasse de porcelaine ; la masse saline a été mise 
dans l'acide muriatique gui en a encore dissous hui grains, da 
solution murialique a té précipilée par le carbonaîc de polasse : 
ce précipité était de l'alumine un pou ferrugineuse, faisant la 
partie que l'acide muriatigue avaft encore dissoute de ce résidu, 
fondu avcc la polasse, 

187. ail 44 des pierres gui, de leurs parties consliluantes, 
dissolubles dans les acides, si elles sont isolées, résistent néanmoins 
à son action, par leur combinaison intime avec la Terre silicéc ; 
en fondant ces picrres avec la polasse, celle—ci, en se combinant 
avec une partie de la erre silicée, relâche la liaison que les parties 
lerreuses avaient contractée enîr'elles; et si on les présence alors 
aux acides, coux—ci n ont à agir que sur un mélange de différentes 
erres ; ils n'ont plus de combinaison intime à rompre, 

188. Suivant l'analyse précédente, le morceau de picrre die de 


Tonnerre gue j'ai employé a contenu, 


Soufre 0,02 
Fer 0,2 
0,22 


D'autre 0,22 
Vagnésie 0,14 
Glumine  o D 


Chaux 0,02 
Silice 0,42 
Jotal 0,97 


189 D après les caractères cxlérieurs ct l'analyse, _je la tiens 
pour une picrre argilo—ferrugineusc, très—analooue aux roches de 
corne ferrugineuses, d'un Tissu lâche, ou plutôt pour une mine 
de fer à gamouc de roche de corne. 

190. L'aspect cxlériour de la cassure, ct la manière dont la 
pierre sc comporte au fu seule, ct avec le nitre et la polasse, 
prouvent évidemment ucllena pas encore éprouvé l'action du 
feu, gu elle me fut pas longtemps exposée aux intempéries 
de l'atmosphère, qui sûrement auraient opéré des changements 
apparents dans sa structure, 

191 Je ne hasarde pas d'expliquer sa formation ; elle pa— 
raît Toujours secondaire, provenuc de la décomposition des roches 
primilives ct d'une précipitation poslérieure ; elle aura pu être 
détachée d'une montagne voisine, ct déplacée par de grands cou— 
ranis d'eau dans l'endroit de son oïte, où peut—êre elle à été 
enfouic on erre depuis longtemps. L'éclat des pyriles peut avoir 
ébloui les gens gui l'ont trouvée Îles premiers, ct comme cela 
fut par hasard à l'occasion d'un phénomène naturel, l'ignorance 
ct la superstition s'en sont mélées, ct lui ont attribué plus de 
valeur qu'elle ne mérite, et unc existence merveillouse choguant 
les premières notions de physique. 

192. On Trouve souvent dans les plaines de grands blocs de 
roche, à unc distance assez éloignée des montagnes avec lesquelles 
leur composflion a beaucoup d'analooic. Nous ne connaissons pas 
encorc Toutes les révolutions que la surface de motre olobe a 
souffertes, ni Tous Îles MONS don? la nature s'est servie, par 
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pouvoir expliquer toutes les causes des cfets guc nous obscrvons, 


Éce Mémoire est terminé par des considérations qui conduisent 
Fr ee 
l'auteur à établir que, « les mêmes Îerres primitives peuvent 
produire des composés très—différents d après leurs caractères 
cxlérieurs et physiques, suivant que leurs molécules ont pu exercer 
PSN g Pa 
plus ou moins leur Tendance d'affnité à leur réunion, *Tl appuie 
ce principe par plusieurs exemples, et on fai l'application aux 


pierres de l'espèce de celle dont 11 vient de donner l'analyse.) 
N°, 20. 
etre de Ü. CA. Deluc, aux rédacteurs de la Bibliothèque 


Britannique. 


193. < Vous avez donné, messieurs, dans le n°. 122 de la Biblio 
ne Britannique, un extrait des observations de JW. Chladni, 
professeur de Vitiembero, sur unc masse de fer isolée, trouvée 
en Sibérie, ct sur quelques autres masses de cette espèce qui on! 
éé observées ailleurs, » 

Jout extraordinaires que soient ces observations, elles peuvent 
donner lou à d'autres pothèses gui s'écartent autant de l'ordre 
nalurel ; c'est pourguoi j ai pensé qu nl pouvafl être utile de 
vous adresser les réflexions gu ‘elles m'ont fait naïlre; car autant 
qu on Île peut, on doit garantir la science de l'erreur. 


194. À s'agit de rendre raison comment ces masses ferruoi— 
, , , s 
nouses, dont, suivant la relation, quelques-unes sont d'un très 
grand volume, peuvent être isolées à la surface de la ferre, Te ne 
suivrai pas A Ehladni dans Tous ses raisonnements pour établir 
l'hypothèse, gue ces masses viennent de l'atmosphère, ct même de 
bien plus haut ; celle discussion serait beaucoup trop lonouc. 
195. Je m allachcrai à coux de ces raisonnement, gui écartent 
1, ; à A , , / 9? , s 
l'idée d'une cause première intelligente, ayant donné l'existence à 
, , * 22 , D , , 
l'univers, où Tout est lié cd se maintient par des lois immuables, 
our ne montrer, dans ce grand ct sublime ensemble, « qu'une 
p rer, da grand ct subl ble, «9 
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nalure agissant sur la matière créée, qui possède la facullé de 
créer des mondes et des systèmes entiers; de les détruire ct d'en 
former de nouveaux avec les débris des premicrs, “Opinion que 
l'auteur regarde comme la plus probable, 

« Si nous admettons, dit-il, que les corps planétaires ont 

 Tout—i d'exister, cîc, UV. n° ) 
commencé Toul—a—coup d exister, ele, UV, n.18, £ 166. 
Quel appareil de suppositions contre loue vraisemblance, ct où 
l'on méconnait les lois immuables établies par la sagesse suprême 
P 19 P , 
pour maintenir l'harmonie de l'univers, Tous Îles globes gui s'y 
, ; , / % 
meuvent dans l'espace gui leur est assioné, ct chacun d'eux dans 
l'ensemble gui lui fut donné ! Et Toutes ces suppositions, pour 
expliquer un fa remarguable, sans douce, mais très—potit, dont 
on peut Trouver l'origine dans des causes naturelles ct rès— 
rapprochécs 

196. /Wais il n'est pas difficile de remonter à la source des 
écaris de l'imagination. Elle naît du désir de ne voir dans l'uni- 
vers qu un arrangement fortuit de causes aveugles ui peut se 
détruire comme il a pu sc former ; À les naturalistes gui donnent 
ainsi carrière à leur imagination sur des points de cette impor— 
lance, en écartant les sentiments d'admiration, ct d'admiration 

J J 
religieuse guc doi inspirer la contemplation des œuvres du créa— 
leur, ne réfléchissent pas à Tous les maux qu ils produisent dans 
le monde moral, 

197. Te m arrétcrai peu à l'hypothèse qui précède la page que 
_je viens de ranscrire où l'auteur cherche à établir gue ces masses 
ferrugineuscs peuvent aussi devoir leur origine à ces méléorcs 
appelés balles à feu. Éomme si des masses, dont le poids s'élève 

puis 16 jusqu'à 336 guinlaux, pouvaient contre la gravflalion, 
sans cesse agissante, s agréocr dans l'atmosphère, ct parvenir à 
ce poids énorme avant de Tomber sur la Terre. 

198. Une balle à feu observée à (oram, en Éroaîic, dont le 
bruit fut entendu dans l'atmosphère, ct dont on vit l'explosion 

PISTES F , 


est cilée en exemple. Quelque chose d'allumé tomba du ciel, est-il 


82 


dif; mais à cause de la distance, on ne sut pas exactement où la 
chute avait eu licu. 

199. L'exemple n'est pas heureusement choisi ; ; mais où en 
trouver un plus récl? Lors même gu un observateur cut té 
précisément au-dessous de V explosion, il n aurait rien vu Tomber 
sur la Terre, Écs méléores se consument, l'explosion finit leur 
existence; ils ne laissent Fe plus de résidu guc le Tonnerre. 

200. À fut un temps qu on appelait la Bélemnite, pierre de 
foudre, parce qu on supposait gu ‘elle se formart dans les mudes, 
el gu “elle Tombañt avec le tonnerre. Ectle idée, Toute étrange gu ‘elle 
para aujourd'hui, l'est cependant moins que la précédente. 

201. À est unc considération générale gui doft diriger dans Toute 
observation de physique Terrestre. Chague fois que l'apparence 
d'un objet ne se concilic pas avec une saine pysigue et une 
bonne logique, om doit suspendre son Jugement, sc persuader 
gu ‘il est une face de cet objet que l'on ne connait point, cl que 
la persévérance dans l'observation peut faire découvrir; car fl 
faut voir beaucoup, ct en licux différents, pour apprendre à bien 
_Jugcr les fañts. Souvent l'un sert d'explication à l'autre, parce 
qu'il a des caractères micux déterminés. Ou bien on trouvera 
dans un lieu l'origine des substances gu on ne rencontre ailleurs 
qu isolées, dont on ne pouvait se rendre raison avant d'avoir 
vu celle origine, ct sur lesquelles on était entraîné à former 
des hypothèses Très—éloionées de la vérité, Les exemples en sont 
fréquents. 

202, Te viens à la description de celle masse de fer trouvée 
en Oibéric, gui a fait le sujet des hypothèses de AU. Éhladni, ct 
_je présenerai unc explication plus naturelle de ce phénomène. 

« Éctle masse, récile 21, Pallas, dont l'origine est si probléma— 
tiguc, a été trouvée entre rasnoïarsk ct Gbchansk, sur de Hautes 
montagnes d'ardoises, out—à—fait à découvert. Alle pesait 16 guin— 
laux, Sa figure était irrégulière et comme un peu comprimés ; elle 
ressemblait à un granit grossier; on voyait, à l'extérieur, une 
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sorte de croûte ferrugineusc au—dessous de laguelle se trouvait du 
fer malléable, cassant à chaud, poreux comme une éponoc oros— 
sière, ct dont les cavités étaient remplics d'une substance fragile, 
dure ct wilrifiéc, de couleur de jaune d'ambre, On retrouvait cette 
lexure ct la substance vilrifiée uniformément dans l'épaisseur de 
la masse, et sans aucune Trace de laitier ni de feu artificiel aux 
environs, * 

203, a paraîtrait, d'après le début de cette description, gue JU. 
Fallas n'a pas vu lui-même celle masse sur le lieu; mais Telle 
gu ‘elle est décrite, voici l'explication nalurelle gu ch présente. 
Elle à évidemment plusieurs caractères d'une scoric volcanique, Si 
celles que nous connaissons ne montrent pas du fer pur ct mal— 
léable comme celle-là, elles en contiennent dans leur substance ; 
ce n'est donc là gu'unc particularité, ct les laves en montrent de 
bien des sortes. 

204, Winsi l'on a trouvé dans les fentes d'une lave de Strom— 
boli, des lames de Jer de plusieurs pouces d'éendue, extrémement 
belles ct brillantes, posées les unes à côté des autres, gui ont té 
formées et crislallisées par sublimation, ct l'on n'a rien trouvé 
de semblable, ou gui en approche, dans les autres volcans, 

Gclui de Vulcano a produit une lave vitreuse trèsdifférente 
des laves du Vésuve et de l'Etna, et différente de la lave witrouse 
du volcan d'Irlande. 


205. es laves du Vésuve contiennent beaucoup de leuciles ou 
grenaîs blancs, ct l'on n'en connaît point dans celles de l'ÉÂna, 
et celles—ci contiennent, on grand nombre, des lamelles d'une 
substance gu on a nommée Feldspath, ct les laves du Vésuve n'en 
contiennent pin, 

206. La masse de Sibérie est porcuse comme une éponge 9705 
sière, telles sont les laves gui ont beaucoup de boursouflures, gu on 
nomme poreuses par la même raison. 

207. Àes cavilés de celle masse sont remplies d'une substance 
fragile, dure c vitrifiée, d'une couleur jaunc d'ambre. On Trouve 
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une substance (espèce de zéolic) dans les fentes d'une lave an— 
cienne de Sandhof, près de Francfort, gui a ces mômes caractères 
ct ce coupd œil vitreux ; cl l'on peut croire qu un observateur 
exercé 4 eût reconnu bien d'autres ressemblances, car celte ap— 
parence de granit grossier indiguc unc agréoation, ct l'on a des 
, / ‘ Q ‘ 
exemples d agréoations Très—dures de cendres et de scories volca— 
nigues, au Éarlbero, en fesse, à la colline de Éassel, ct à plusieurs 
autres volcans anciens et modernes. 

208. À est donc évident gue 1e bloc de Sibérie réunit plusieurs 
caraclères des produits de volcans ; ainsi, c'est dans les produits 
volcaniques du globe Terrestre, qu'il faut chercher son origine, 
ct ne pas sc perdre, pour la trouver, dans des spéculations gui 
n'ont d'autre source guc la seule imagination, 

209. a position isolée de celte masse ferrugineusc ct de 
quelques masses semblables, n'a rien de plus extraordinaire guc 
celles de tant de blocs de granit gui reposent de même isolés au 

A ‘ Q 4 ’ 
milieu de vastes plaines, et sur des montagnes, à d'aussi grandes 

istances de Toute montaonc oranilique que ces masses de scorics 
distances de Toute montagne granflique 9 F? 

fx ‘ , 
peuvent l'être de Foyers volcaniques. Écpendant on na pas ap— 

‘ 1, ‘ , ; 
pris qu il soit venu dans 1 esprit de personne que ces blocs de 
granit isolés fussent tombés du ciel ou de l'atmosphère. 

210, Quelle comparaison, dira—t-on peut-être ? A connaît 
on pas le ul et les lieux où 11 se Trouve en couches ct en 
montagnes ? Te répondrai : guc lorsqu on a parcouru les pays 
volcaniques, on a vu de même les lieux d'où proviennent des ma— 
ières semblables à ces masses isolées de scories, el qu alors aussi 
Mères som blabl lécs de scories, c? gu'al 
on apprend à à connaître ces scories elles—mêmes ct les lieux gui les 
produisent, ct C est ici une application directe de la considération 
générale guc J ai présentée ci—dessus, 

211 Dans son voyage aux Pébrides, ct en décrivant l'ile de 
Hull, M, Faujas rapporte qu'il a Trouvé sur des montagnes 
volcaniques de 250 Voises de hauteur, quelques .gros blocs de granit 


isolés, n ‘ayant aucunc adhésion avec la montagne ; cependant il 
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ny a aucun rocher de granit dans l'ile. 

212, Qu'un habilant de cette Île, qui m'en sera jamais sorti, 

ou gui n'aura vu aucun rocher de granit sur Îles côtes voisines, 

orte son attention sur ces blocs dont la matière est si différente 
de celle des monlagncs sur lesquelles ils reposent, ne scrait—il 
pas Tout aussi fondé à les croire Tombés du ciel, que la masse 
de fer scoric trouvée sur des montagnes d'ardoises de Sibérie 
ais il chanocrait d'opinion, sans doute, guand il verrait des 
montagnes de granit, et qu'il apprendrafl avec certitude qu'il 4 
en a un grand nombre dans d'autres pays, 

213. Ces masses isolées des scorics Très—dislantes des foyers 
volcaniques, rendent plus probable l'opinion gue mon frère a 
exposée dans ses ouvrages de oéologic, sur la cause qui a répandu 
à la surface du olobe, sur les hauteurs comme dans les plaines, 
ant de fragments de granit ct d'autres roches primordiales , dont 
plusieurs sont d'une grosseur énorme; car des courants de la mer, 
quelque rapidité gu on leur suppose, nc pourraient que les rouler 
sur les fonds, en leur accordant celte puissance, mais non pas 
les élever ct les porter à de grandes hauteurs. 

214. À pense donc que, lors de l'affaissement partiel des couches 

ui a laissé debout les éminences gui forment nos montagnes, la 
pression cl le dépagcment, sans inflammation, des fluides cxpan— 
sibles cxéricurs, poussèrent au dehors les fragments de couches 
brisées ; ct j'ajoucrai, gue l'extréme agitation de la mer gui dut 
en résulier, a pu contribuer à les répandre dans les environs des 
centres d'explosion, À est en effet plus naturel de penser gue ces 
masses isolées de scorics, viennent de matières volcaniques souter— 
raines déjà formées, rejetées au déors par la même cause, plutot 
gue de laves venues à la surface du sol par des éruptions ; Tout 
foyer volcanique apparent dant vraisemblablement très—éloioné 

215. Les blocs de granit gui reposent sur Îles montagnes vol— 

canigues de l'ile de Hull, ne peuvent y avoir Eté porlés gue 


par celle même cause qui les a répandus si généralement, car les 
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bouches volcaniques ne lancent pas d'aussi LJTOSSCs masses 

216. es fragments des roches granfligues el micacées gu on 
trouve sur le Vésuve, jelés par ce volcan parmi les cendres ci 
les scories, sont d'un petit volume, ct ils ont le vif de leurs 
angles ct de leurs arrêtes, ce qui indique qu ils ont lé rompus à 
des couches souterraines, Guclques—uns son? inlacis, d'autres sont 
plus ou moins allérés par le feu. 

217 Te lermincrai ces réflexions, gui sont bien suffisantes 
pour démontrer que la masse ferrugineusc de Sibérie est d'ori- 
gine Terrestre cl volcanique, par cet avertissement aux jeunes 
observateurs : 

« Qu'ils se gardent de fonder aucune hypothèse sur celle opi— 
nion : guc les masses, gui on! fai le sujet des observations de TU. 
Ehladni, proviennent d'agrégations formées dans l'atmosphère ou 
hors de ces limiles, alors même que leur chute prétendue serait 
cerlifiée par des attestations; car il cest Îrès—apparent qu ils 
donncraient à ces hypothèses un fondement semblable à la dent 
d'or ou au clou de cuivre à Te carrée, des rochers calcaires de 
Villefranche, ou encore au fer à cheval, des couches oypseuses de 
Montmartre, » 

218. Ginsi, messieurs, nous n'avons pas, dans ces masses fer— 
rugineuses, des échantillons de la matière d'une autre planète ; 
nous n'apprendrons pas par elles de quelle substance un autre 
monde est composé : elles ne montrent rien gui soil étranger 
à notre olobe. Elles ont Tout simplement apporté au jour unc 
matière, gui, sans cela peut-être, serait inconnue, comme les 
éruptions volcaniques montrent guelgucfois à leurs observaleurs, 
des espèces de cristaux, que les couches qui sont à la portée de 
notre observation ne produisent pas. 

Üenève, Ë Juillet 1801. 

(Bibliot}, Brilan,, n°, 3 du 12. »., p. 800) 
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Lettre de MW, À, Fatrin, membre associé de l'Institut national, 
aux Médacteurs de La Bibliothèque Brilannigue. (Extrait du n° 
2, À 18, pour 1801.) 

219. < Le n°, 122 de votre excellent journal, contient un mé— 
moire de AV, Éhladni, professeur à Vifiembero, où 11 rend compile 
de l'origine de la fameuse masse de fer trouvée en Sibérie, ct 
décrite par Gallas, en disant gu elle provient d'un de ces méléores 
enflammés qui se manifestent dans l'almosphère, » 

Suivant lui, ces méléores ne sont autre chose uc des masses 
ferruginouses qui viennent des régions célestes jusqu à notre olobe, 
soil qu'elles proviennent des débris de quelque grand corps plané— 
faire, soft qu'il existe dans l'espace de petiles accumulaions de 
colle matière ferrugineuse, qui, mise en mouvement par quelque 
force de projection ou d'attraction, vont en ligne drofte jusqu à 
ce gue Le voisinage de quelque grand corps les fasse dévicr en Îles 
airant à lui, Celles gui sc dirigent vers la ferre, sont enflammées 
par la rapidité de leur mouvement à travers notre almosphère. 

Gctle hypothèse de AL. Ehladni à été réfulée par. A CE. 
Deluc, dans sa letre que vous rapportez (n°, 134 de votre journal), 
ct il soutient en même temps que celle masse de fer est un produit 
volcanique. 

220. Ces doux opinions paraissent éoalement inadmissi bles : 
celle de JW. Ce A, Deluc est contredite par des faits dont il n'a 
pas cu sans doute connaissance, 

221 Celle de A. Chladni présente de grandes dificullés; ce 
savant st d'abord forcé de convenir que la marche de ces méléores 
est à—pou—près parallèle à notre horizon, Or il cst évident gue 
s'ils venaient indifféremment de Tous Îles points de l'espace, on 
les verrait aller dans Toutes sortes de direction, quelques-unes 
même devraient Tomber perpendiculairement sur la Terre, 

222, Leur inflammation, attribuée à la rapidité de leur course 
dans notre almosphère, na pas plus de vraisemblance : ils se 
montrent à une si grande élévation au-dessus de la terre, que, du 
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sommet des plus hautes monlagnes, ils paraissent aussi éloignés 
que quand on Îles voit de dans la plaine ; ct l'on sent bien gu à 
unc pareille élévation, l'air cst trop rare pour occasionner un 
frotlement capable d'enflammer une masse de fer. 

223. Une autre raison encore paraît bien propre à faire at 
tribuer une cause différente à ces méléores, c'est qu'ils me se 
manifestent que pendant les plus grandes chaleurs de l'éé, dt 
qu'ils sont d'autant plus fréquents ct plus éclalants, que la 
Journée a été plus chaude, Écla prouve gue ces méléores ont une 
connexion immédiate avec l'état de notre almosphère ; car s'ils 
avaient une origine éloignée de la terre, on les verrait indifférem— 
men dans Toutes les saisons, ct la Température de motre planète 
n'aurait pas plus d'influence sur leur apparflion gue sur celle 
des comtes, 

224. Depuis le mémoire du docteur Ehladni, j'ai profité de 
toutes les belles soirées pour observer les méléorcs qu'on appelle 
Éloiles Tombanes, ou éloiles gui flent ; dt j'ai remargué, 1°. 
qu'elles se montrent presque Toujours dans Île voisinage du zénith, 
ou Tout au moins à 60 degrés au-dessus de l'horizon ; 2°. gue sur 
20 de ces méléores, il y em à 17 ou 18 dont la marche est à— 
peu—près du Aord au Sud : il ma semblé qu'ils suivaient la 
direction du vent, ct je n'en af aperçu aucun lorsque c'Aañt le 
vent du AVidi gui régnañl, 

226 Res soirées des 10 ct 11 août sont celles gui m'en ont 
offert le plus orand mombre, cl ces deux journées avaient été 
extrémement chaudes, guoigue le vent füt au nord-est, 

226. &e 10, à neuf heures et demie, il paru un de ces météorcs 
gui était d'un éclat remarguable : il parut près de 50 dcorés du N° 
Ë, au à, O!, ct se divisa on plusieurs éloiles, comme les fusées des 
feux d'artifice. Jusqu'à unc heure après minufl, j'en vis environ 
rene autres, mais gui n avaient rien d'extraordinaire, ct ous, 
sans cxceplion, curent, à Très—peu de chose près, leur direction 
du ME au 8. À, comme celle du vent, gui était néanmoins 
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très—faible. Te remarguai que dans le nombre, il y em eut 7 à 8 
gui sc montrérent précisément dans la voic lactée, ou tout-à—fait 
dans son voisinaoc, 

227, La soirée du 11 me présenta à—pou—près le même nombre 
de méléores que la veille, ct il y eut unc particularité gue Je 
n'avais _jamaïs remarguéc ; c'est que deux de ces étorles partirent 
au même instant à 3 ou 4 deorés de distance l'une de l'autre, 
ct elles parcoururent ensemble 25 à 30 deorés, em décrivant deux 
liones parfailement parallèles, ct s'évanoutrent en même temps. 

228, Depuis ces deux soirées, ces méléores ont été beaucoup plus 
ares ; quelquefois meme je n'en ai pas aperçu un seul, guoiguc 
la journée cüût été assez chaude. 

229. &e Journal le Citoyen Français, du k fructidor (22 août), 
di guc le 19 juillet on à vu, à Fâersbouro, sur Îles dix heures 
du soir, un globe de Jeu, allant dans la direction du € au 
S. Ci; ct il ajoute guc la chaleur élait alors très—forte pour le 
climat; le Thermomètre y montail à 20 deorés de ne 

230. Le Tournal des Débats, du 11 fructidor (29 août), dit 

u'un méléore lumineux à élalé sur la ville du D Vox 
à dix heures du soir (on ne dit pas quel jour). Éc Slobe de feu 
paraissait avoir un pied ct demi de diamètre; 11 s'est divisé em 
olobules enflammés, qui sont Tombés dans des jardins, ct qui n ont 
laissé après eux d'autres Traces qu'un peu de fumée presque sans 
odeur, Ün ajoute encore que la journée avait É Très—chaude. 

231 Le même Journal annonce qu'il y avait cu un orage 
Terrible gui avait ravagé 20 communes dans le département de 
la Edted'Or; ct comme Pont-de—Vaux n'en est éloigné que de 
quelques lieues, il est probable gue co méléorc avait de la connexilé 
avec l'orage dévastatour. 

232. Te remarguerai enfin, gue ces grands méléores, ainsi gue 
les éloiles Tombantes les plus éclatantes, se manifestent Toujours 
peu de Temps après le coucher du soleil, ct non dans les heures 


les plus avancées de la nuit, 


D après Tous ces fañls, l'on peu, ce me semble, reoarder comme 
certain guc les météorcs lumineux on? leur principe dans notre 
almosphère même, ct qu ils ne viennent d'aucun aure olobc. 

re Guant aux grandes masses de matière ferrugineusc dont 
parle A, Ehladni, gui pèsent jusqu'à 300 quinlaux, el qu'il 
regarde comme Tombécs des régions célestes, il y a également de 
fortes raisons gui repoussent cette supposition, 

234. orsque ces masses énormes seraient tombées sur la Terre, 
elles auraient élé ou dans un éla solide, ou dans un état de fusion, 
Dans le premicr cas, la force immense qu'elles auraient acquise 
par leur chute accélérée, les auraft fait pénétrer dans le sol à la 
profondeur de plusicurs Toises, ct c'est néanmoins à sa surface 
même qu'on Îles a trouvées, guoiqu'assurément le sol aroileux 
d Gix—laChapelle, ct le sol crayeux des plaines d' Gmérigue nc 
fût ouère capable d opposer beaucoup de résistance à leur choc. 

2356. Dans Île second cas, c lest—à—dire en supposant guc la 
masse fit dans un état d incandescence ct de fusion, il lui serait 
arrivé la même chose qu à une cuillerée de plomb fondu qu on 
verscrail, d'un Troisième Élagce, sur le pavé; elle se serait divisée 
en une matiude de parics, surtout si elle était Tombéc sur une 
bosse de rochers, comme celle où l'on a Trouvé la masse de fer 
de Sibérie. 

236. À paraît donc que l'hypothèse de ZM. Ehladni sur l'ori— 
gine de ces masses ferrugineuses, ne saurait être admise, quel 
gu'ingénicuse gu elle soil, 

232. Quant à son hypothèse sur la formation des corps plané— 
laires, les uns par les autres, elle ne parafl nullement contraire 
aux lois de la nature, Pourquoi les globes gui circulent dans l'es— 
pace ne pourraient—ils pas sc muliplier par le moyen de leurs 
émanations, comme Îles polypes se muliplient par la division de 
leurs parcs, et comme Île olobule ue du Volvoce se 
muéplie a le moyen des olobules qui s ‘échappent de son corps, 


ct gui vont à a leur Tour en former d autres par un Mécanisme 
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gui nous est Totalement inconnu ? Gux YCUX de la nature, un 
monde ct un Volvoce sont gradués, à bien peu de chose près, sur 
la même échelle, suivant l'expression de 2. Ehladni; ct pour— 
guoi donc leurs fonctions ne pourraient—clles pas être analooucs À 
L'un passe sa vie à rouler dans une goutte d'eau, comme l'autre 
emploie son existence à rouler dans le fluide éthéré D'un côté la 
masse, l'espace ct la durée sont plus grands que l'autre, voilà 
Toue la différence : elle est considérable à nos yeux; mais dans 
un cspacc sans bornes cl dans unc durée sans fn, elle s'évanouit 
complètement. 

238. (A V'égard de l'opinion de TU, Déluc, qui donne une origine 
volcanique à la masse de fer Trouvée en Sibérie, comme elle n'est 
fondée gue sur des erreurs de faits, il conviendra sans doute 
lui-même gu on ne doit pas l'adopter. 

239. VV. Éhladni avait représenté celle masse comme ayant 
quelque ressemblance avec un granit grossier, et il supposait en 
même temps gu in 3 avait point de mince de fer dans son 
voisinage ; c'est d'après ces données très—inexactes que SL, Déluc 
a présumé qu 11 pouvañl y avoir eu là un volcan, ci que La masse 
de Jer, dont il s'aoil, en était soric, 

240. /Wais pour écarter Toute idée semblable, fl suffit de jeter 
les yeux sur l'article fort détaillé que Pallas a donné à ce sujet 
dans son Voyage (L 4, p sas ct suiv. éd, franc, in4°,) Comme 
cel ouvrage n'est pas entre les mains de tout le monde, ct que 
le fait est curieux, on me sera peut-être pas fâché de le dr 
ici en abréoé. 

21 En 1349, Le Cosague Medveder découvrit un riche flon de 
fer au sommet d'une monlagnc, à 20 versles du fleuve Jenisscï, 
près d'Hbakansk, 

242, L'année suivante, l'inspecteur des mines Mettich, homme 
instruit, ct gui avait été précédemment BeroMcister à Bruns— 
wick, alla visiter cette mine, ct il reconnut : < Que c’élait un flon 
de 10 Vcchocki (environ 17 pouces) d'épaisseur, gui sc trouvait 
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dans une roche cornée, grise el compacte, gui paraissait constituer 
toute la montagne. “h observai alors, dit—il, à 150 loises de cette 
mine au $, À vers le ruisseau d'Oubey, une masse de Jer gui 
pesañt au—delà de 30 ponds, (Le pond est de 33 lv. p. de marc) 
elle ait pleine de petites pierres Jaunes ct rudes, de la _9Tosscur 
d'une noiscite de Eèdre : celle masse de Jer était sur la bosse 
de la montagne ui est garnie de sapins, Je ne puis assurer si 
elle avait lé formée naturellement à la place où je la vis, ou si 
elle y avait été apportée, sc Hrouvant à la surface du sol, près 
plusieurs recherches, _Je n'observai, dans Toute la circonférence de 
la monlagnc, aucune Trace d'anciens fravaux de fonderie, » 

243. Ballas ajoute que le flon contenait une mince de Jer 
compacte, d'un bleu noirdire, gui rendait, en métal, 0 pour 
cent, T1 dit encore que le rapport de bettich lui fut confirmé de 
point en point par Île Cosaguc Medvedev, qui répéla entr autres 
choses : $ Qu'il n'avait rencontré dans ses courses, mi dans 
cette montaonc, ni dans celles gui sont en face, aucune Trace de 
fonderie ou de scories, À m'ajoula, dit Pallas, que la duchilité ct 
la blanchour du fer dans l'intérieur de la masse, l'avaient porté 
à croire gue ce pouvait étre un mélal plus fn, ct que les Jarlares, 
gui répardaient celle masse ferrugineuse, comme sacrée et lancée 
des cieux, l'avaient fortifié dans son idée, » 


24 Colle masse fut ensuite portée à Rrasnoïarsk, ct l'on 
reconnu? gu elle pesañl y2 ponds (4 guinlaux de France) ; de là, 
elle fut envoyée, en 1222, à Pélersbouro, où elle cst déposée dans 
Les collections de l'Édcadémic Impériale des Sciences, C'estlà gue 
_je l'ai examinée de prés on 1778. Te lui ai trouvé la forme d'une 
CET bombe un peu aplatic, ct en partie couverte d'une croute 
rude et ocracée : « ceîte croute Olée, dit Ballas, le reste de la 
masse est un Jer doux, blanc dans sa fracture, plein de trous 
comme une éponge grossière, Écs trous sont remplis de larmes de 
verre couleur d' Hyacinthe, très—pur el parfaitement transparent. 
Ces larmes on depuis la grosseur d'un grain de chènevis jusqu'à 
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celle d'un gros pois, Élles sont, dans Toute la masse, de foure 
uniforme ; on ny remarque d'ailleurs aucune Trace de scores. 
Ge Jer est si dur ct si compacte, gue Trois ou quatre forgcrons 
ont mis dix à douze heures pour en détacher un morceau de deux 
livres, » 

245. ka contexlure singulière de celle masse de Jer, ct Toutes Îles 
circonstances gui l'accompagnent, l'ont rendu un objet intéres— 
sant pour les naturalistes, uelques—uns avaient supposé d'abord 
qu'elle était le produfl de l'art, ou du moins d'un Jeu ordinaire, 
tel gue l'incendie d'une forêt; mais Fallas a démontré guc celte 
opinion était inadmissible, et il soutient avec raison, gue si elle 
a été fonduc, sa fusion à élé opérée par la nature; mais il dit 
en même temps, qu'il n'a vu aucune Trace de volcan dans Îles 
montagnes de la Sibérie, (bid, p. 602.) 

LE , / , , ‘ ‘ 

246. T ajoulcrai au Témoignage de Fallas, gu aprés avoir moi— 
même découvert les volcans éleints de la Daourie, gui sont à 

‘ s 4’ D SC / 
500 lieues à l'est des montagnes de Jenisscï, j'ai apporté la plus 
grande aMention à reconnaître s'il n'en resterait pas ailleurs 
quelques vesliocs , Sans en avoir découvert aucun, notamment dans 
les montagnes de Jenissei. 

247, D'ailleurs, Île rapport de l'inspecteur Wettich prouve 
clairement qu'il ny a Jamais eu la moindre apparence de volcan 
dans la montagne où l'on a Trouvé la masse de fer, puisqu'elle 
est entièrement composée de petro—silex, cl qu elle offrait à son 
sommet un flon régulier de mine de fer noire ct compacte, cl 
gu'enfn ni lui ni Mcdvedev n'ont jamais rencontré le moindre 
vestioc de scories, ni d'aucune matière gui porta? les caractères 
de la fusion ou les empreinles du Jeu. 

‘ 0 , 947 

248, Te pourrais ajouter encorc beaucoup d'autres considéra— 
lions, pour écarter de celle masse de Jer toute idée d origine vol 
caniguc ; faire observer, par exemple, que dans toutes les contrées 
de la terre les produits des volcans sont à très—peu de chose près 


semblable, ct gu on n'en a jamais vu un seul gui ait vomi le 
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moindre échantillon de fer à l'ai mélallique. Le fer spéculaire 
de Stromboli, dont parle ZE. Déluc, est bien loin d'être dans 
cet état; il est même Très—dificile de l'y faire parvenir par les 
secours de l'art, D'ailleurs, il n'a point été vomi par le volcan, 
ct il a EE formé, soit par sublimation ou autrement, poslérieure— 
ment à l'éruption de la lave. Et enfin, ce fer spéculaire se trouve 
dans les produits de différents volcans élcinis ou en activité, Les 
laves de Volwic ct du mont d'Or, en Auvergne, en offrent de 
fréquents échantillons, et M, Breislak l'a observé dans les laves 
du Vésuve de 1760 ct de 1794, ainsi guc dans les scories de la 
Solfatarc. 

29, Te pourrais dire encore, que lorsqu'un volcan vomi des 
substances gui ont un caractère particulier, comme l'émail noir 
d'Irlande, les filets de verre de l'ile de Bourbon, le carbonate 
calcaire du Vésuve, ce n'est pas un seul cl uniguc échantillon 
de ces substances qu'on 4 Trouve; ils 4 sont au contraire en 
abondance, parce qu'ils sont dus à unc cause permanence, au 
lieu qu'ici, la masse de Jer dont il s'agit est parfaitement seule, 
et n'est accompagnée de rien gui lui ressemble, Mais ces consi— 
dérations ct autres semblables sont surabondanes, puisqu'il est 
constant qu'il ny a pas la moindre apparence de volcan dans la 
monlagnc où celle masse de fer a lé trouvée, ni dans les contrées 
environnantes, 

260. près avoir exposé Les motifs gui me semblent devoir 
empêcher d'admettre l'une ou l'autre des deux opinions ci—dessus 
énoncées, il me reste à proposer celle gui me paraït tout réunir 
en sa faveur : elle n'offre rien de merveilleux; elle cs, suivant 
le désir de 1b, Deluc, conforme à la saine physique, ct enfin elle 
cadre parfaitement avec Toutes les circonstances relatives à cette 
singulière masse de fer. 

251 On a vu que d'après les rapports faits par l'inspecteur 
des mines Wcttich, ct par Mcdvcdev, 11 y avait à la cime de 


la monlagnc un puissant flon de mine de fer noire et compacte, 
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dont le minerai contenait 20 pour cent, cl guc la masse de Jer 
Élait gisante à 150 Voises de là, vers le ruisseau de l'Oubeï, sur une 
bosse de la montagne couverte de sapins : oules ces circonstances 
sont importantes, 

262. On voit d'abord que le flon se Trouvait dans une position 
supérieure à celle de la masse de fer, puisqu'il était à la cime 
même de la montagne, et que cette désignation, vers le ruisseau, 
suppose unc position plus basse; mais ce gui lève Toute espèce de 
doute à cet égard, c'est que Fallas di (p. 56), que la masse de 
fer fut rouvée sur la même bosse où se faisaient les Travaux 
gu on avait entrepris pour V exploitation du flon qu on venait 
de découvrir : or, Tous ceux gui ont quelque notion des travaux 
des mines, savent bien qu on afague Toujours un flon par sa 
partie basse, Conséguemment celle bosse de la montagne était bien 
inférieure à la crête du flon gui sc montrait au sommet, 

da Voilà donc déja une circonstance gui rend probable l'opi- 
nion guc la masse de fer a été détachée du flon. 

254. JVais comment le minerai at-il été converti en une 
masse de Jer parfaitement malléable, et rempli de globules vitroux 
gui sc rouvent disséminés d'une manière uniforme dans Tout son 
volume, ct comment celle masse a—1elle été poussée sur unc bosse 
de la montagne à 150 Toises de distance ? 

Je pense guc c est le même agen gui a opéré ces deux offets, 
el guc cet agent, c'est la foudre. 

255. Voici comment je conçois que le fait est arrivé, Un flon 
gui sc Trouve encaissé dans une roche primitive, ct surtout dans 
un petro—silex, est souvent coupé en Tous sens par des veines 
guartzcuses ; il a donc pu arriver gu'unc masse de minerai sc 
soft trouvée de Toutes paris circonscriles par du quartz, cxceplé 
dans sa parie gui sc montrait au _jour. 

256, Cette position de la masse du minerai la rendait isolée, 
suivant le lanoaoc des physiciens ; attendu guc Le quartz est comme 


toutes les matières vitreuses, imperméable au fluide électrique. 
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252. À est donc très—probable gue celle masse de minerai gui 
était atirable à l'aimant, et conséquemment très—voisine de l'état 
métallique, ait afliré la foudre, el comme elle se trouvait fsolce, 
lle aura reçu la décharoc entière de la nuéc électrique qui a fondu 
instantanément la matière mélallique et les substances Terreuses 
gui s'y trouvaient jointes, ci gui ont été converties en globules 
vitreux ; de là vient gue ces globules se trouvent disséminés d'une 
manière uniforme dans outes les parties de la masse, comme Îles 
mañières lerreuses se trouvaient distribuées uniformément dans 
le mincrai, 

258. Ce nest que par une opération aussi subie que celle 
de la foudre, qu on peut expliquer une égale dissémination de 
globules vitreux; car il est certain que dans une fusion qui 
aurait cu guelguc durée, il se serait fait unc séparation plus ou 
moins complète des maîières vilreuses d'avec le métal pur, soit à 
raison de l'extrême diférence de pesanteur spécifique, soit en vertu 
des attractions qu cxercent enr elles les molécules similaires gui 
Tendent Toujours à se réunir. 

259. À faut observer enfin une circonstance remarquable ; c'est 
que la masse de Jer contient on globules vitreux, Le Hicrs environ 
de son poids, de même que le minerai contient environ le Hicrs de 
son poids en matières hétérogènes, gui sc convertissent en scorics 
dans le fourneau, puisgu {l rend, suivant le rapport de allas, 
20 pour cent em mélal : ce gui re de démontrer l'identité 
de la masse du fer avec le minerai du flon, ct ce qui prouve 
incontestablement que c'est de là gu elle lire son origine, 

260. Guant à son transport à la distance de 150 Âoises, il cst 
bien naturel de penser que l'impulsion gu elle a reçue du coup 
de foudre, favorisée par la pente du sol, l'a fait couler Jusque 
sur la bosse inférieure de la montaonc, où elle a été arrêtée 
soit par Îles sapins dont cefle prééminence élait couverte, soft 
par l'inclinaison contraire du terrain gui s'opposañl à Sa course, 
comme l'affût d'un canon cst arrêté dans son recul par le plan 
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incliné gu on lui oppose. 

261. L'origine guc j'altri bue à cette masse de Jer est encore 
justifiée par l’idée qu'en avaient les Jarlares, qui la croyaient 
Tombée du ciel: car il est Très—possi ble qu'en chassant sur celle 
montagne, quelques-uns d'entr'eux aient été Témoins de cet évé— 
nement, ct ils auront cru facilement que la masse de Jer venafl 
des mêmes régions gue la foudre clle—même : de plus habiles oens 
guc les Jartarcs 4 auraient té trompés, 

262, Tai déjà exposé mon opinion sur ce singulier phénomène 
dans mon histoire naturelle des minéraux (tom. 5 P #3), el 
Je proposai de faire unc expérience gui seraft curieuse, cl gui 
pourrai être Tentée facilement dans certains pays. Éc scrait de 
placer unc masse de riche mincrai de Jer sur des supports de 
verre au sommet d'une monlagnc; ct pour lus de succès, on 
pourrai l'armer d'une pointe de Jer. À cest probable gu elle 
serait frappée de la foudre ; et je présume que celte expérience 
donnerait un résullat fort analogue à la masse de fer de Sibérie. 
CU. Fatrin Termine ce mémoire par une observation sur unc 
assertion de oVonocz, gui, dans une moe sur la siagraphic de 
Bergman, après avoir dit qu'il existe au cabinet du roi, à Paris, 
un échantillon de ceîte masse de Jer, ajoute: <n peut croire guc 
la masse de fer, Frouvée dans la Sibérie par AM, Pallas, n'est 

s Dj # ‘ , 
gu un produit de l'art, puisque l'on remarguc gue presque Tous Îles 
morceaux envoyés dans différents endroits, contiennent du verre 
de foules couleurs et du charbon, “7. Batrin prouve, par une 
foule de Témoignages ct par d'autre moyens Îrès-convaincants, 
uc celte assertion de Vongcz est entièrement gratuite ct dénuce 
de fondement, près guoi il ajoute) 

26e L'existence de celte énorme masse de Jer malléable, 
formée par la nature, élant un fait extrêmement curieux, j'ai 
cru devoir le rétablir dans Toute son cxachitude, d'autant plus 
qu'il me parafl propre à jeter quelque jour sur la formation des 
métaux nalifs qu'on atribuc communément à ce qu'on appelle 
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la voice fumide, c'est-à-dire à une espèce de cémentation; mais 
il y a tant de faits gui ne sc prêtent point à celle hypothèse, 
gue je serai plutôt porté à penser que le fluide électrique, gui a 
tant d'influence sur la crislallisahion ct Tant d'affinilé avec les 
métaux, est un des principaux agents guc la nature emploic dans 
celle circonstance. » 
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Deuxième Lettre de M. Pic, à ses collaborateurs. [(Biblio— 
Thégue Britannique, Sc, ct Gris, À 13, p. #16.) 

Edimbouro, 18 Juillet 1801. 

264. À vous souvient que nous avons parlé à plusieurs reprises, 
dans noîre recucil, de ces pierres gu'on disait tombées des nUaYCS ; 
il en a dé question Tout récemment encore à l'occasion du système 
de Éhladni à leur égard; c'était là un de ces fais extraordinaires 
auxguels on ne croit guc lentement et à de bonnes enseignes. Déjà 
JV. de Buch m'avait dit avoir vu, dans le cabinet de Vienne, 
unc de ces pierres, avec un procès-verbal très—authentique de sa 
chute, en plein jour, devant nombre de Témoins. T'en parlais ici 
historiquement et avec une sorte de Himidilé; on me mit fort 
à l'aise en m'apprenant gu on ne doutaft point du fañ; qu'il 
existait à Londres, dans diverses collections, des fragments de 
ces pierres guc Je pourrais voir; et guc 7, foward, l'excellent 
chimiste, à gui l'on doit la découverte du mercure fulminant, 
allait s'occuper d'en faire l'analyse, 

265. Te me mis à la recherche, us premièrement M. Gréville 
ct ensuite JV. foward m ont procuré loue satisfaction à ce suget, 

Jous les fragments que j'ai vus se ressemblent dans leur na— 
lure, guoiguc les pierres soient Tombécs dans des lioux bien distants, 
L'un dans le comté d'Uork, d'autres aux environs de Sienne, 
un autre en Gmérigue, cl un autre à Bénarès dans l'Inde; ct 


J'ai vu chez 2 foward, avec un fragment de celle dernière, la 


@ 
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lettre d'envoi gui renfermait un délail Très—circonstancié de sa 
due 

266. Ces fragments ont Tous, d'un côté, une croûte noiratre c 
un peu vitreuse, Leur intérieur est blanchatre sous l'apparence 
d'un grès grossier, dont les grains seraient plus ou moins arrondis 
et de grosseur variée, On observe dans les interstices des pyriles 
disséminés ; ct ce gui est bien plus singulier, ct à ce gue je crois 
uniguc, du fer à l'état mélallique ct malléable, en grains de 
diverses formes e _JTOSSCUTs, ct en proportion Três—notable, Éeur 
contexlure ressemble un peu à celle concrétion volcanique gu on 

‘ , V4 A ‘ , 

nomme rap Îlo consolidé, ou plutot Fravertino, aux environs du 
Vésuve; mais clles sont plus denses el plus dures, Leur densité 
surpasse même celle de la plupart des pierres, ct contrasle un 
peu avec leur issu, dont l'apparence n'est pas très—-compacte. 

262. C'est un fait bien singulier guc celui de la ressemblance 
si grande de ces pierres entr elles, ct de lour dissemblance avec 
ce gue nous connaissons d' analoouc sur notre Îerre. Peut—êlre 
l'analyse de AV. foward nous fera—1—elle découvrir quelque chose 
de nouveau dans leur composition. En attendant, Je ne puis plus 
douter du fai de leur chute, quelle guc soit leur origine, cc. 


N°, 25. 


Expériences ct Observations sur certaines substances pierreuscs 
’ # ’ . 2,22 / A / 

ct mélalliques, gu on a dit à différentes époques, être Tombées 

sur la Terre; d Remarques sur différentes espèces de fer nah, 


par Edward foward, esg., membre de la Société Royale. | Extr. 
des Transactions Phi losophig. ann, 1802.) Traduction . 


(Annales de Chimie, messidor ct fructidor an 10, 


268. L'accord d'un grand nombre de faits para prouver 
d'une manière indubitable, que certaines substances pierreuscs et 
mélalligues sont tombées sur la terre à différentes é épogucs, /Vais 
quelle est l origine de ces corps singuliers À D'où arrivent—ils ? 
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Ces questions sont encore enveloppées dans unc obscurité profonde. 
(Gprès avoir parlé des idées des anciens sur ce phénomène, des 
circonstances fabuleuses gui accompagnent trop souvent les récits 
u'ils nous en ont faits, des idées superstiticuses gui leur ont fait 
confondre d'abord plusieurs picrres avec les corps solides tombés 
sut notre globe, ct leur ont fai donner différents noms gui nc 
servent qu'à induire en erreur.) « Dans des temps plus modernes, 
ajoute 71, foward, l'explosion bruyante qui accompagne assez 
ordinairement la descente de ces produits extraordinaires, leur a 
fañ donner mal—à—propos le nom de pierres de foudre ou de 
Tonnerre; parce guc diverses substances guc Le hasard faisait 
rencontrer auprès des endroits frappés de la foudre, élaient mal 
à—propos recuci lies comme ant Tlombées avec le tonnerre; on a 
relégué dans la même classé d'absurdilés ces prélendues picrres 
de foudre, ct les malières picrreuses ct mélalliques réellement 
Tombées dans d'autres circonstances, 

269. Ccrlainement depuis la découverte de l'identité des phé- 
nomènes du Tonnerre et de l'électricité, l'idée d'une pierre de 
foudre est ridicule, ais je ne puis hésiter à affirmer l'existence 
de certaines substances récllemen? Tombées sur la Terre, ct Jj'ap- 
puic mon assertion sur l'accord parfait gui existe entre des faits 
arrivés à différentes époques, ct dont l'authenticité est prouvée à 
Mes yeux, 

(CU. foward cite ici les ouvrages de M. fino (n°. 16, 128), du 
docteur Ehladni (n°. 18, u6), le détail certifié juridiquement par 
PV, Southey, de la chute d'une pierre gu on entendit Tomber Île 
19 Février 1:96, en Portugal. Alle pesait 10 livres, ct fut retirée 
de la terre encore chaude, J rend compte de l'analyse ct du 
rapport fait à l'Écadémie des Sciences, sur la pierre présentée 
par 2 Bachclay (n°. 12, 83), de l'analyse ct opinion de AM. 
Barthold, professeur à l'école centrale du faut-Mhin, sur la 
pierre de lonnerre conservée à Ensishem (n°s. 19, 122 ct 189) si 


donne l'extrait de la lettre du come de Bristold, sur les pierres 
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lombées à Sienne (n°. 15, 124) Enfin, 11 parle de là pierre que 
l'on montrait à Londres pour de l'argent, en 1:96. E'est celle 
qui Tomba le 13 décembre 1296, à UWold-Cotlagc, dans le comté 
d'Uork (n°. 46, 129), à guoi il ajoute s] 

ATOS Éomme on montrait cette pierre pour de l'argent, cette 
circonstance ne contri buaït pas à accréditer l'opinion gu elle était 
vérilablement Tombéc, ct bien moins encore à détruire les objec— 
lions faites à la prétendue chute de celles d'entre ces pierres gui 
avaient été mises sous les yeux de l'Écadémic, Mais le président 
de la Société Royale, Toujours aflentif à ce gui peut contribuer 
aux progrès de la science, observant que la pierre, ainsi montrée, 
ressemblait à une picrre qu on lui avait présentée comme unc 
de celles tombées à Sienne, n était pas accessible à la préven— 
lion, A se procura un fragment de cette masse extraordinaire, ct 
rassembla plusieurs rapporis de faits analooucs. Enfin, en 199, 
il reçut de John Lloyd Williams, csg., un détail sur la chute 
de pierres Tombées aux Indes Orientales. Ée rapport, par son 
caracère d'authenticié, el par sa ressemblance frappante avec 
les événements de même genre arrivés ailleurs, doit achever de 
détruire Toute présomption contre la réalité du fait, AL. Williams 


a rédigé le détail plus circonstancié gu on va lire, 


Description de l'explosion d'un météorc gui a paru auprés de 
Bénarès, dans les Indes Orientales, et de la chute de gucloues 


pierres lombées en même lemps, à environ 1 milles de celle cé, 


par Ton Aloyl Williams, esg,, membre de la Société Royale. 


271 # Une circonstance aussi extraordinaire que l'est la chute 
de pierres Tombées du ciel, ne pouvañl mangucr de frapper d'éton- 
nement les témoins de cet événement, ct d'altirer Toute leur a1— 
lention, » 

Chez un peuple superstilieux, Tout événement surnalurel en 


apparence, produfl le silence et le respect. On l'attribue à Îa 
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volonté immédiate de l'Etre suprème, ct on n'en scrute ni le but 
mi les moyens : alors les gens plus éclairés sont naturellement 
conduits à soupçonner l'influence du préjugé ct de la superstition 
dans les descriplions des phénomènes de ce genre. Te dus, en 
conséquence, rechercher surtout le Témoignage des Européens, gui 
ne son? pas en grand mombre dans celle partic du pays, 

272. On m'appri que Le 19 décembre 1208, vers les uit heures 
du soir, les habilanis de Bénarès, ct des environs de celle ville, 
observérent dans Île ciel un méléore Trèslumincux, sous l'appa— 
rence d'une grosse boule de feu. Ectic apparition fui accompagnée 
d'un grand bruit ressemblant au fonnerre, ct on dit qu'il s'en 
suivit la chuîe de nombre de pierres près de Xrak—fut, villasc 
situé au nord de la rivière Soomiy, à environ 4 milles de 
Bénarës, 

Le méléorc parut dans la partie occidentale de l'hémisphère 
visible, et son apparition ne dura que peu de temps; il fui 
aperçu dans différents districts par les Européens ct les indigènes. 

273 Dans le voisinage de Tuan Poor, à 12 milles environ 
du lieu où l'on dit que les pierres sont Tombécs, le météorc 
fut rès—dislineclement observé par plusieurs personnes, hommes 
ct femmes. Tous s'accordent à Île représenter comme une grosse 
boule de lumière accompagnée d'un bruit assez fort, ressemblant 
au feu d'un peloton de mousgueterie qui Hrerait mal, Plusicurs 
des habitants de Bénarès l'aperçurent ct entendirent l explosion, 
PV. Davis vit la lumière pénétrer dans sa chambre par la croisée, 
avec assez d'intensité pour que outes les ombres des barreaux sc 
projclassent Très—distinciement sur le tapis gui était d'une teinte 
très—obseurc. La lumière lui parut éoaler celle du clair de lune 
le plus brillant, 

224, Lorsqu'on apprit à Bénarès qu'il était tombé des pierres, 
JV. Davis, magistrat du distric, envoya sur les lieux un homme 
intelligent pour y prendre des informations. Grrivé au village 


auprès duguel la chute avañl eu lieu, les gens du pays, en réponse 
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à ses questions, lui dirent qu ils avaient déjà brisé ou donné au 
Tesscldar (le collecteur indigène), ct à d'autres individus, toutes 
les pierres gu ‘ils avaient ramassées ; maïs ils ajoutèrent gu 'ilen 
frouvcrait aisément d'autres dans Fe champs voisins (la semaf lle 
n'étant guère élevée que de deux ou trois pouces à cee époguc), en 
cherchant aux endroits où la terre paraïtrait avoir été récemmen 
soulevée, T fut à la recherche, ct trouva ainsi quatre pierres gu il 
apporta à à VW. Davis. La plupart élaient enterrées Jusqu à six 
pouces environ dans le sol, lequel paraissait avoir été récemment 
arrosé, Un pourrait conclure des détails donnés par ce messager, 
qu'il avait trouvé ces pierres à une cenlainc des verges les unes 
des autres. 

275. À apprit de plus des habitants, gue vers hui heures du 
soir, comme ils renlraient dans leurs habiations, ils avaient 
observé une lumière très—brillante gui semblait venir d'en—haut, 
accompagnée d'un coup de Tonnerre violent, lequel fut immédia— 
Lement suivi par un bruit gui indiquait la chute des corps graves 
dans Îles environs, Jncerlains si quelques-unes de leurs divinités 
n'avaient part à l'événement, ces bonnes gens n'osèrent sc hasar— 
der à la recherche jusqu’ au na £a première circonstance 
gui les frappa, fut la lerre remuce çà et là, ainsi qu on vient 
de le dire; et en fouillant dans le creux, ils 4 trouvèrent les 
pierres on question, 

276. M, Érskine, sous—directeur du district, jeune homme Très— 
intelligent, voyant l'une de ces pierres gui lui fut apporéc par 
le principal collecteur du district, se décida aussi à envoyer quel 
gu un aux recherches dans cette jar du pays. Le Messager re— 
vint avec plusieurs pierres ctun détail semblable à celui gu avait 
donné le premier envoyé. Ge détail fut confirmé par le Cauzy 
(u on avafl prié de diriger la recherche), et il le garant par 
son sccau ct sa signalurc, 

277 VW. Waclanc, gentilhomme, gui demeure très—près du 
villagc frak—fot, me donna un fragment d'une picrre guc lui 
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avait apportée le malin même gui suivit l'événement, l'homme 
du guet de la nuit où 11 eut lieu, Éctie pierre, dif—il, avait percé 
le ot de sa hutie Tout auprès de la maison, ct s'était enfoncée 
de plusieurs pouces dans le sol gui lait de terre battue. Éctte 
pierre, d'après sa description, devait avoir pesé au moins deux 
livres avant gu on l'eût cassée. 

278, GA l'instant où le méléorc parut, le ciel Eat parfaitement 
serein; on n'avait pas vu la moindre apparence de nuage depuis 
le 11 du mois, ct on n'en wit paraître aucun pendant plusieurs 
Jours après l'évènement, 

229. T'ai vu uit de ces picrres, à—pou—près enlicrs, outre 
nombre de fragments, entre les mains de diverses personnes, Les 
plus parfaites ont la forme d'un cube irréoulicr, arrondi dans ses 
arrêles, mais dont les anoles sont pour la plupart bien conservés. 
Leur grosseur varic entre trois cl quatre pouces, et plus dans 
leur grand diamètre, L'une d'elles, de quatre pouces cl un guart, 

csait deux livres onze onces. Elles se ressemblent Toutes très 
exactement. Gu—déhors, elles sont recouvertes d'une croûte ou 
incruslation noire ct dure gui, dans quelques endroits, ressemble 
à un vernis ou à du bitume, Sur la plupart on voit des fractures 
gui, n'étant pas ainsi enduites, paraissent être l'efet de la chute 
ou du choc des pierres les unes conîre les autres; elles semblent 
avoir éprouvé unc forte chaleur avant d'arriver à lerre, Au 
dedans, on trouve un nombre de petits corps sphérigues , de couleur 
d'ardoise, disséminés dans unc sorte de grès orisalre, entremélés de 
particules brillantes de nature pyrileuse ou mélallique. Les corps 
sphérigues étaient beaucoup plus durs gue le reste de la pierre; 
le gris blanchatre s'émiclait par le frotlement d'un corps dur ; 
ct lorsqu on Île brisait tout-a—fai, unc parie de sable grossier 
qui on résullait, s'allachait à l'aimant, mais surtout la croûte 
extérieure gui paraissait éminemment aflirable, 

280, Éomme deux de ces pierres les plus parfaites ct des frag— 


ments de quelques autres ont éé examinés par plusieurs personnes 
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très—instruiles en minéralogie el en chimie, je n'entreprendrai 
pas de les décrire de nouveau (c'est Toujours M, Williams gui 
parle) ;.Je ne mellrai en avant aucune conjecture sur la forma— 
lon de ces productions sinoulières : je ne rapportcrai pas même 
F 1gu Fo) PP F 
celles guc j ai entendu énoncer autour de moi ; _je laisserai chacun 
Urer ses propres conclusions des faits que Je viens de rapporter. 
T'obscrverai seulement qu'on sait très—bien qu il n existe pas 
de volcans sur le continent de l'Inde, ec? que je n'ai jamais oui 
! gue 6. 
dire gu on rouvat, comme fossiles, dans cet parie du monde, 
des pierres gui ont la moindre ressemblance avec celles gui 
viennent d'être décrites. 

281 À me reste à parler d'une substance dont 11 est fai 
mention dans Île Lithophylarium Bornantum, part. 1, P. 125, el 
gui est désignée de la manière suivante, < Ferrum rcetractorium 
_granulis nitenti bus, matrice virescenti immiatis, (Ferrum wirens 
Ainn.) cusjus fraomenta ab untus ad vioini usouc Ubrarum pon— 

OU 19 roi ? F 
deris, cortice nforo scoriacco ctreumdata, ad Flann, prop Tabor 

4 19 J 3 Prop y 
cireuli Bechinensis Bohemiæ passim reperfunur. » 

Le fer, ainsi décrit, est rendu encore plus remarquable par la 

y y P g P 
note suivante : (Que fragmenta 3 Pulii anni 1753 inter Tonitrua 
ê cælo plursse credulieres guidam asscrunt 

282, On saït que la collection du baron de Born fai parie 
du cabinet du très—honorable Charles Gréville gui, frappé des 
rapports gu il apercevail entre Îles pierres d'Talie ct du comté 
d' ork, et la substance ferruoineuse en question, rechercha ct 

19 g A 
trouva, dans la collection de Born, celle matière qu on affirmait 
être tombée Îe 5 de juillet 1753. Te ne dois point anticiper sur le 
rapprochement gui sera fa des traits de ressemblance des guatre 
substances actuelles, 

287, Le président de la Société Royale m'ayant fai l'honneur 
de soumettre à mon examen ses échantillons de la pierre d Uork— 

P 
shire ct de celle de Sienne, A. Gréville dd A Williams me 


firent la même faveur; ct lorsque _j'eus une fois en ma posses— 
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sion quatre substances auxquelles on aîtribuait la même origine, 
la nécessité de les décrire minéralgoiguement ne Tarda pas à se 

résenter, Personne ne pouvait le faire avec plus de zèle ct plus 
de Talent que le comte de Pournon, E est à lui que _Je dois Îles 


descriptions suivantes. 
Description minéralogique par le Comte de Bournon. 


28. « Les picrres que Je vais décrire, n'affectent point de 
forme réoulière; ct celles qu'on a rouvées entières, c est—àdire 
gui n'ont point lé brisées dans leur chute ou autrement, sont 
enlièrement recouvertes d'une croûte noir foncé, peu épaisse, 

Les pierres Tombéces à Bénarès sont celles gui ont les caractères 
minéralogiques le plus frappants, Te les décrirai les premières, 
ct je Îles emploicrai ensuite comme objet de comparaison, lorsque 
Je parlerai des autres. 


Pierres de Bénarés. 


285. Ces pierres, de même que Toutes celles dont il est question 
dans ce mémoire, quelle que soit leur _JTosseur, sont recouvertes on 
entier de la croûte noir foncé, mentionnée lout-àl heure; elles 
n'ont rien de luisant, ct leur surface est oarnic d aspérilés gui 
lui donnent l apparence de cette peau de poisson gu on nomme 
chagrin, 

286. Lorsque la cassure de ces pierres permet de voir leur 
inférieur, elles paraissent de couleur grise cendrée, c d'un issu 
granuleux semblable à celui d'un grès grossier. On y distingue 
aisément à la loupe quatre substances différentes, 

282 L'une gui est assez abondante paraît sous la forme de 
petits corps dont quelques-uns sont parfaitement sphérigues : 
les autres plutot cllipsoïdes. Ces grains sont de _9rosseur diverse, 
depuis celle d'une pote tête d épinole, jusqu'à celle d'un poids ou 
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à—peu—près ; on en trouve de plus gros encore, mais en rès—pelit 
nombre, 

288, Ces globules sont de couleur grise, Hrant souvent sur le 
brun, et ils sont absolument opagucs On les casse facilement 
dans Toutes les directions ; leur fracture est conchoïde a présente 
un grain Très—fn ct compacte, légèrement lustré, ct ressemblant 
jusqu'à un certain point à la cassure de l'émail, Leur dureté 
est elle, gu on Les frottant sur Le verre, ils en enlèvent le poli, 
mais ils ne le coupent pas. JÎs donnent de fai bles éincelles avec 
l'acier. 

289. La seconde de ces substances cs? une pyrile marliale de 
forme indéterminée : sa couleur est un jaune rougcatre, lirant 
sur la cine du nickel ou sur celle de la pyrite artifciclle : son 
Hissu est oranuleux et peu cohérent, Lise en poudre, elle paraït 
noire, Éctte pyrile n'est pas afirable à l'aimant, ct elle est 
irrégulièrement distribuée dans la substance de la pierre. 

290. La Troisième offre de peliles particules de fer à l'ai 
métallique parait, et gui s'étendent fort bien sous le marlcau ; 
ces parties donnent à Touîc la masse de la picrre la propriété 
d'être atirable à l'aimant, Elles sont cependant en moindre 
proportion guc celles des pyriles dont on vient de parler. On a 
cssayé de pulvériser un fragment de la picrre, ci d'en séparer 
le fer par l'action de l'aimant aussi complètement qu'on l'a pu. 
Ce fer a paru former les doux centièmes du poids Total, 

291 Les trois substances gu on vient de désioncr sont unies 
enr elles par unc guatrième, don? la consistance est presque ter— 
rousc, Elle permet gu on sépare, avec la poinic d'un coulcau, 
même avec l'onole, les polis corps olobuleux dont on à précé— 
demment parlé, ou Îclle autre des parties inlégrantes de la picrre 

u'on veut obenir, £a pierre elle-même peut être cassée par la 
seule action des doigts. La couleur de cette quatrième substance, 
gui sert comme de ciment aux autres, est le gris blanchatre. 


292 La croûte noire qui recouvre la surface de la picrre, 
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guoigu ‘elle ne soit pas fort é épaisse, donne de brillantes éincelles, 
lorsqu on la Frappe du briguet, Elle se brise sous le marteau ct 
para avoir les mêmes propriélés quel oxide noir de Jer altirable, 
Celle croutce est cependant, de même que la picrre qu ‘elle recouvre, 
mêlée ça et là de particules de Jer à à l'état mélalligue. On peut 
aisément les rendre visibles en passant unc lime sur la croûte: 
elles paraissaien alors avec le lustre particulier au métal, Cet 
efet est plus margué dans la croûte des picrres dont il me reste 
à parler, parce que la proportion du Jer 4 est beaucoup plus 
grande ; ; circonstance guc 4 ‘indique ici unc Jois pour Toutes. La 
pierre, dont je viens de parler, n ‘exhale point d'odeur argileuse, 
lorsqu on | humecte avec le souffle. On peut appliquer la même 
remarguc à Toutes les autres. 


£a pesanteur spécifique de cette pierre est ses 
Pierre du comté d'Uork. 


292: Celle pierre, dont les parties inléprantes sont exactement 
les mêmes que celles des pierres de Bénarès, en diffère cependant 
à quelques éoards ; 

1, Élle à un grain plus fn. 

2°. La substance indiquée comme ayant la forme de grains 
sphérigues ou ellipsoïdes, s Ë trouve aussi sous diverses formes 
irrégulières ; circonstance gui n'a pas lieu dans les autres picrres. 
Ces dis y sont aussi, en général, d'une orosseur moindre. 

3°. La proportion des pyriles martiales, qui on précisément les 
mêmes caractères que dans la picrre de Bénarès, y est moindre ; 
ct, au contraire, celle du régule de Jer beaucouy plus considérable, 
T'en ai séparé par l'aimant environ 8 à 9 pour cent du poids 
Total, Plusieurs de ces parcelles de fer aient assez considérables ; 
ct l'une d'elles, prise dans une pierre que J'avais pulvérisée pour 
em séparer le fer, pesait plusicurs grains. 

294 Dans cet échantillon, la partie terreusc qui fait les fonc— 
Hions de ciment, a plus de ténacité que dans les pierres de Bénarès ; 
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elle ressemblait assez pour le coup—d œil au Fcldspath décom— 
posé, ou faolin; ct la picrre clle-même, guoigue peu dure, est 
cependant plus difficile à briser avec Îles dois, gue ne l'est la 
précédente, La pesanteur spécifique est de 3508. 


Pierre venant d Talie, 


295. Celle pierre élait entière, ct par conséquent recouverte 
partout de la croûte moire particulière à Tous les produits de 
ce genre. Éomme la picrre élait très—pclile, on fut forcé de 
la sacrifier Tout entière à l'analyse, Son grain ait grossier, 
semblable à celui de la pierre de Bénarès, On 4 Trouvart les mêmes 
corps gris, olobulaires ; la même sorte de pyriles marliales, et les 
mêmes particules de fer à l'état métallique. fa proportion de ces 
dernières élait beaucoup moindre guc dans la pierre d'Uorkshire, 
mais plus grande que dans celle de Bénarès, La même substance 
erreusc grisdtre servait de ciment; ct on ny observait rien de 
plus, sinon quelques globules composés on entier d'oxide noir de 
fer aftirable à l'aimant, ct un seul olobule d'une autre substance, 
gui paraissaft différer de foues celles qu'on vient de décrire. 
Elle avait un éclat parfañlement vitreux, ct éait Tout-à-fait 
transparente, Sa couleur était d'un jaune pâle lirant légèrement 
sur Le vert, ct sa dureté égalait à poine celle du spaîh calcaire. 
Elle était on quantité trop peu considérable pour gu on püt en 
opérer l'analyse, £a croûte noire gui recouvrait la pierre lait 
plutôt plus mince que celle des pierres déja décrites, et elle 
semblait avoir subi unc sorte de retrait gui avait occasionné un 
nombre de félures ou de sillons formant des compartiments un 
peu ressemblants à ceux gu on remarque dans les ludi ou scpleria, 


£a pesanteur spécifique de cette pierre État 3418. 
Pierre venant de Bohème. 


296. Cette pierre ressemble fort, par sa structure interne, à 


celle de comté d'Uork. Son grain est plus fin guc celui des pierres 
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de Bénarès, On y voit la même substance grise en olobules ct en 
parcelles frrégulières, et le fer à l'état mélalligue. Enfin la même 
substance ferreusc réunit ces diverses parties inléprantes. 

297. Écpendant cette pierre diffère essentiellement des autres, 

2°, On ne peut y découvrir les pyriles qu'à l'aide d'une loupe. 

2°, Élle contient beaucoup plus de fer à l'état mélallique U 
Tellement guc la proportion de ce métal séparable par l'action de 
l'aimant, s'élevait à environ 0.25 du poids Total de la masse, 

3°. On observe une autre différence, duc peut-être au séjour 
plus lono gu avail fai cette pierre dans Île sol où elle était 
entrée, comparativement aux autres qui em avaient élé Urées à 
l'instant même de leur chute. Savoir, que les particules de fer 
se sont oxydécs à leur surface; circonstance gui a produit un 
nombre de Taches d'un brun jaundtre, ct Três—voisines les unes 
des autres dans Tout son intérieur, Éctte oxydation ajoutant au 
volume et à la Kénacilé de la substance que nous avons indiguéc 
comme servant de moyen d'union entre les autres éléments de 
la picrre, a occasionné un plus grand doré d'adhésion enre ces 
deux ingrédients, ct rendu l'ensemble plus compacte, 

298, La grande quantité de fer à l'ai mélallique guc contient 
celle picrre, jointe à sa plus grande ténacilé, la rend capable de 
recevoir un léocr poli, Tandis guc les autres n'en sont point sus— 
copti bles. Lorsqu'on l'a polie, le fer se montre rès—évidemment 
formant de petiles taches Très—voisines les unes des autres, ct gui 


on? la couleur cf le brillant métalli guc du fer. Ces taches sont 
a—pou—près de grandeur égale entr des 

La croûte noire de ceîe pierre ressemble à celle des autres; 
sa pesanteur spécifique est de 281 

299. À est aisé de voir, d après les descriptions gui précèdent, 
guc ces picrres, guoigu ‘elles n'aient pas la moindre analopie avec 
aucunes des substances minérales déjà connues, soft de nature 
volcanique ou autre, ont un rapport singulier entr elles. Éctte 
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circonstance mérite Toute l'attention des physiciens ct des natu— 
ralisles, ct elle fai naître le désir de rechercher à quelles causes 
elles doivent l'existence, 

300. Te vais considérer maintenant les secours que l'on peut 
Hrer de la chimie pour distinouer ces picrres de Toute autre 
substance connuc, ct pour vérifier l'assertion qu elles sont tombées 
sur la Terre, 

301. L'anal se, aile par les siciens français, de la picrre 
qui leur fut ie Vas no. en partie dirigé 
par Lavoisier, dont la perte scra Toujours déplorée ; mais clle 
fut achevée avant gue ce célèbre auteur eut enrichi la chimie de 
ses dernières découvertes, ct qu fl cüt donné naissance au système 
gui l'a rendue si florissante. Le résultat de cette analyse pouvait 
bien entraîner la conclusion gue celte pierre lait une matière 
pyrileuse : elle fut faite malheureusement sur unc portion agrégéc 
de ce composé, c non sur chacune des substances distinctes qu'on 
4 trouve, irrégulièrement disséminées, Les proportions oblenucs 
furent donc en conséquence de l'arrangement accidentel de chague 
substance dans la masse. 

302, L'analyse de M. Barthold, de la pierre d Ensishem, est 
sujette aux mêmes objections. /Vais l'avantage gue nous avons des 
descriptions gui précèdent, doit faire présumer guc les recherches 
gui vont suivre seront exemples d'une semblable fatalité. 


Examen de la pierre de Bénarés, 


303. Celle pierre, comme le comic de Bournon l'a déjà remar— 
qué, a les caractères les plus distincts. G la vérité elle est la seule 
des quatre suffisamment parfaite | si je puis me exprimer ainsi), 
pour être soumise à un genre d ln qu on puisse appeler 
régulier. 

304. da croûte ou l'enveloppe exlérieure noire, est la première 
substance gui attire naturellement l'aftention : après avoir détaché 


112 


avec un couteau, ou une lime, une portion de celle croûte, ct l'avoir 
réduite en poudre fine, j'en ai séparé les particules aftirables à 
l'aimant ; j'ai fat digérer la portion in aftirable dans l'acide 
nirigue, gui fut incontinent décomposé; mais d'après la forte 
adhérence de quelques parles inléricures cl lcrreuses de la pierre, 
Je ne pus pas déagcr l'enveloppe, ou la partie mélallique, sans 
quelque dificulté. 

305: L'acide étant suffisamment neutralisé, je passai la solution 
dans un fre, ct la saurai jusqu à l'excès d'ammoniague ; il 
se forma un précipité abondant d'oxide de fer; ct quand ce 
oxide fut séparé, je vis que la ligueur saline avait unc couleur 
verdatre. Te l'ai évaporée à siccilé, c j'ai redissous le sel desséché 
dans de l'eau distillée; il ne se forma aucun précipité pendant 
l'opération, ct la couleur de la solution n'a point été entièrement 

P ; P 

étruite, 
détruit 

306. Celle substance me parut avoir les caractères du triple 
sel décrit par JL. fermstadt,# comme un nitrate ammoniagué 
de niche, En l'examinant avec du prussiale d'ammoniague, il 
abandonna un précipité blanchatre, inclinant à la couleur violette 

bando précipiié banchätre, 
ct par ses différentes propriétés, je fus bientot confirmé dans 
/ n ‘ 1, ‘ ‘ ‘ 24 , 
l'opinion qu il contenait du nickel, Depuis lors, j'ai eu plus 
d'une Jois l'occasion de Trafler ce Tri ble composé, et puisque M. 
Permstadt est le seul gui en af fai mention, il est nécessaire de 
onncer ici quelques délails sur ses caractères distinctifs. 
É loue doit Ds detre 

307. Le même chimiste nous apprend que les Trois acides miné— 
raux, avec l'ammoniague, forment des combinaisons semblables 
avec le nickel pour être dissous par le nitrate et le muriate 
d'ammoniague. £e muriate paraït en prendre une plus grande 
quantité, La couleur de ce sel n'est point uniforme ; il est quel 
guefois d'un vert de Jazon, violet, rose, inclinant au pourpre, 

û 1, A ‘ ‘ 
et je l'ai vu presque sans couleur. arait pourpre eT inclincr 
ln las Je re did 
vers le rose ct le violet, quand Tout l'oxide du nickel n'est pas 


u. Gmnales de Ehimie, À 22, p. 108. 
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uni, soit avec l'acide, soit avec l'alkali; mais comme ce sel n'est 
pas on quantité sufisante, le métal est Tenu en dissolution par 
l'excès d' ammonfague : dans ce cas, l'évaporation précipite ordi 
nairemen? le nickel dans l'état d'oxide, d'une couleur d'un vert 


blanchatre. 
308. Le nickel ne peut pas être préci pilé du triple sel parfai— 


lement formé, par aucun des réactifs que j'ai essayés, excepté par 
un prussiale où un sulfure d ammoniague hudrogéné, La polasse 
ct la cheux, ainsi que les autres corps, à ce gue je présume, pla— 
cés dans l'ordre des affnilés, avant l ammoniague, décomvposent ce 
sel; mais le nickel est alors retenu en solution par l’ ammoniaguc 


gui à dé dégagé. 


309. Comme on pourrait croire que $ avais Trouvé accidentel 
lement du cuivre, guand ÿ J'ai parlé d'une solution ammoniacale 
violette ou pourpre, il convient d'observer guc pour éviter cette 

D, / ‘ ‘ Q A’  , 
crrour, ou 7 ai réduit la liqueur à un élat de neutralilé, cd ju 
essayé, sans succés, d'en obtenir un précipité avec unc solution de 

Q / a / Q , ‘ 
gaz hydrogène sulfuré ; Ou, en 4 ajoutant un léocr excès d'acide, 
ct on 4 plongcant une pièce de Jer, je n'ai pu découvrir aucune 

‘ ‘ ‘ ‘ 4 + 
Trace de cuivre, es essais, ainsi guc beaucoup d'autres, guand ils 

‘ ‘ / ‘ , ‘ , A’ 
ne paraissent pas avoir dé faits avant l'estimation des quantités 
de nickel, ont dé Toujours fañts après, 

310. Vais pour retourner à l'incrustation ou à l'enveloppe 
de la pierre, la décomposition de l'acide njoritique indique la 

résence d'une matière au moins a—pou—près mélallique, guoïguc 
non atirable, ce l'examen de la liqueur dont le Jer a précipilé, 
établit la présence du nickel sans aucun doute, £a dificulté d'ob— 
Lenir cette enveloppe de la pierre, assez distincte de la malière 
gui ne lui appartient pas, ou en suffisante quantité, m'engagc 
à abandonner l'idée de prétendre donner Îles proportions de ses 
parties constiluantes. 

311. près que la pierre eut cé dégagée de son enveloppe, les 


particules brillantes, irréoulièrement disséminées dans son inté— 


14 


rieur, aMirérent mon aftention, 7. examinai d'abord Îles pyriles, 
leur texture Très—lache fait qu et très—dificile d'en recueillir 
le poids de 16 grains; ce gui, cependant, a Clé exécuté par la 
dextérité du comte de Bournon. 


312 Je les fs digérer à unc douce chaleur dans de l'acide 
muriatique fai ble, gui agit graduellement, et déoaoca une léoère 
guantiié, quoique sensible, de 9az hydrogène sulfuré. près plu— 
sieurs heures, Je vis guc l'acide avait discontinué son action. 
Joutc la parie mélallique paraissait dissoute; mais on apercevafl 
le soufre et les particules lerreuses, Le soufre, à raison de sa 
petite pesanteur spécifique, restait suspendu dans la solution, Tan— 
dis guc la matière Terrousc, guc l'on n'avait pu séparer par les 
moyens mécaniques, était heureusement resléc au fond du vase où 
s'était faite la digestion. en décanai la solution gui retenail 
encore le soufre suspendu, ct je séparai de ce gui appartenait 
aux pyriles, par des lavages répélés, Toute la maîière Terreusc 
insoluble, dont la soustraction réduisit le poids réel des pyrites 
à 14 grains, T'obtins ensufle le soufre par flration : quand il 
fut aussi sec qu il pouvait l'être, sans le sublimer, 11 pesañl 2 
grains, T'ajoutai à à la ligueur flrée du nitrate de baryte Pr 
découvrir l'acide sulfurique gui pouvait 4 être présent, mais 
il ne se forma aucun nuage Te séparai ensuite, par le sulfate 
d'ammoniague, la baryte gue J'y avais aÿoutée, cl je précipilai 
le fer avec L emmoniague ; ; La ligueur, lorsque l'oxide de er sc 
fut précipilé, paru d'une couleur pourpre—violet ; elle contenait 
du nickel que je précipilai avec du 9az hydrogène sulfuré; car 
il 4 avait déja un suffisant excès d ammoniaguc dans la ligueur 
saline, pour former un sulfure alcalin hydrogéné. L'oxide de fer, 
après l ignition, pisse Ce ct le sulfure de nickel, réduit à 
un oxide, pesa, après le même traitement, quelque ou de plus 
qu un grain, 


313 On peut donc admeltre que les substances contenues dans 
les pyries de la pierre de Bénarès, sont à—peu-près dans Îles 
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proportions suivantes. 


Soufre 2 grains, 
Fer 10,5 grains. 


Puisque 15 grains d'oxide représentent environ cette quantité 


De ci-contre 12,5 grains, 
de er, il y aura nickel, à—pou—près 1 grain, 
Matière lerreuse ct étrangère 2 grains, 

15,5 grains, 


ze Î faut remargucr que, guoiguc la perte ne paraisse être 
, ‘ ‘ / Q 
guc d'un demi—orain, elle a été probablement plus grande à cause 
gue le soufre ne peut pas être réduit au même élat de sécheresse 
dans lequel il existe dans sa combinaison avec Île Jer, pour ne 
pas dire qu'il ait été on petite quantité volatilisé avec le az 
hydrogène pendant la solution, 

315. de poids du nickel est une pure estimation, ous n avons 
pas encore acquis suffisamment de connaissances sur ce métal pour 
en parler avec exactitude, autrement guc de sa présence, En tout, 
cependant, om peut conclure que ces pyriles sont d'une nature 

P ee Ÿ ré 
très—particulière j car guoiguc Penkel ait observé guc l'on peut 
séparer le soufre des pyriles au moyen de l'acide murialique, 
‘ ‘ ‘ , / À: ‘ 
Les pyriles ne sont pas ordinairement d'une décomposition aussi 
facile. 

316. &es autres particules brillantes que l'on voit immédiate 
ment quand la structure interne de la pierre est à découvert, sont 
le fer malléable, Gant de passer à l'examen de ce fer, je dois re— 
margucr que des expériences préliminaires m'ayant montré qu'il 
contenait du nickel, je fraïlai plusieurs espôces de fers les plus 
purs que je pus obtenir avec l'acide nitrigue, ct je précipilai par 
l'ammoniague, l'oxide de ce sel méalliquc. La quantité d'oxide 

moniague, 9 5 
que j oblins pour 100 grains de fer, fut de 44 à 16. Te puis donc 


inférer que 100 res de fer pur acquièrent, par ce seul procédé, 
45 grains d'oxyoène, cl que Toutes les fois qu'une substance métal 
ligue, que l on suppose être de fer, n ‘acquiert pas dans les mêmes 
circonstances un même poids proportionnel, quelques parties sc 
sont volailisées ou sont restées dans la solution, Ginsi, quand 
il se présente un mélange de nickel et de Jer, on peut an moins 
former un Jugement sur la quantité de michel, par le déficit du 
poids de l'oxide de fer précipilé. 

ziz Je n'ai pas pu employer le même mode de Traitement 
dans l'examen de l'enveloppe de la pierre, à cause u'il était 
impossi ble de connaître dans quel état d'oxydation existait le 
fer. ais comme les particules disséminées au travers de oute 
la masse sont purement mélalliques, on peut oblenir une idée 
très—approximative de la quantité de nickel gu ‘elles contiennent, 
en notant la guantité d'oxide de fer qu on en sépare, comme 
nous l'avons décrit ci-dessus, Vinot-cing grains de ces parti 
cules métalliques furent ainsi chauffés avec une grande quantité 
d'acide nitrigue, beaucoup plus que suffisante pour dissoudre Île 
Tout, Auelouc peu de maîière Terreusc que l'on n'avait pas 
d'abord séparer par des moyens mécaniques, resta au fond du 
vase, après que la solution complète du mélal eut dé effectuée. 
Éclle matière lerreusc, après avoir lé rougic, pèse deux grains. 
La matière gui fait l'objet du présent examen fut donc réduit à 
23.9rains, ct se Trouva en dissolution complète. Re ajoulai de l'am— 
moniague Très—sensiblement en excès, L'oxide de fer fut ainsi 
précipité ; à aprés avoir Été ramassé ct rouoi, fl pesa 24 grains ; 
andis que, d'après mes expériences, la solution, si elle n'avait 
contenu que du fer, aurait dû produire 32 grains et 0,5. 

318. T examinai la ligueur saline quand elle fut débarrassée de 
Toute particule ferrugineusc, ct je découvris guc c'était Le triple 
sel de nickel; ainsi en ayant épard à la pere, on peut estimer 
la quantité de michel, en calculant la quantité de fer contenu 
dans 24 grains d'oxide, Ginsi, si 15 grains d'oxide contiennent 
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100 grains de Jer : 24 d'oxide en contiendron? environ 16,5 ; cela 
supposcrait gue les 23 grains de mélange consistent en 16,5 de 
Jer, c 6,5 de nickel; ce gui ne s'écartcra pas beaucoup de la 


vérilé, si on ajoute la perte ordinaire aux 16,5 du Jer, el qu on 


le retrenche du nickel 


319 7 cxaminai ensuite les corps olobuleux gui son aussi 
ne disséminés dans l'intérieur de la pierre ; : en ré— 
duisis un certain nombre en poudre finc; mais je ne pus séparer 
par l'aimant aucune parie mélalligue. Comme expérience prél- 
minaire, je cherchai si c étaient des pyries , on les faisant di igérer 
avec de l'acide murialique ; mais Je n aperçus aucune odeur hépa— 
higuc, et Le carbonaîe blanc de plomb ne fut point altéré quand _je 
le versai dans ce mélanoc, © Te conclus donc gue ces corps olobuleux 
n “enveloppaient ni Jer, ni purée. 


320. Au moyen de l'analyse, j'en fraflai 100 grains avec de 
la polasse dans un creuset d'argent ; d aprés l'application 07— 
dinaire de la chaleur rougc, je séparai autant de silice qu fl me 
fut possi fble par l'acide murfatigue al évaporation. près avoir 
ramassé la silice sur un fre, j'ajoulai du carbonate de polasse 
à la ligueur fliréc, au moyen de quoi il se forma un précipié 

resqu entièrement forrugineux, Éc précipité fut recucilli d après 
la méthode ordinaire, ct bouilli ensufle avec la polasse, pour en 
extraire l'alumine, ct en supersaurant la ligueur alcaline avec 
l'acide murfatigue ; ; en précipiant par le carbonaîc d'ammo— 
niague, _j'oblins une Terre que  ÿe Trouvai ensuite en partie, si 
ce n'est entièrement silicousc. près avoir redissous dans l'acide 
muriatique la portion de matière Terrugineuse, rejetée par la 
polasse, je précipilai amamoniague, el je Frouvai gue c ‘était en— 
Hièrement un oxide de fer; mais après l'avoir rougi ct avoir 
de nouveau cssayé de redissoudre le fout dans l'acide murialique, 
il abandonna encore de la silice. La non—cxistence de la chaux 
fut prouvée par l'addition du carbonate d'ammoniague immédia— 


tement aprés que le même alkali pur eut précipité ; ce que je 
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trouvai être entièrement de l'oxide de fer. T'avais ainsi obtenu 
fous les composants du sujet de mon analyse, excepté la magnésie 
ct le nickel. La première, ct quelque pou du dernier, était retenu 
par l'acide carbonique dans la ligueur dont la partie ferrugineusc 
avait d'abord élé précipilée par le carbonate de potasse, ct je 
rouvai le dernier dans le muriate d'ammoniague dont je viens 
de parler. Te dégagcai la magnésie à l'aide de La polasse, ct en 
évaporant à siccflé. L'oxide de nickel fut précipité par le sulfurc 
hydrogéné d'ammoniague. 

341 D'après Toues ces circonstances, je suis conduit à établir 
les proportions des paries conslituantes, comme suit : 


Silice 50. 
eVagnésie 1h, 
Oxide de Jer 34. 
Cddeneh 22 


101,5: 


322. L'excès de poids, au leu de la perle accoutumée, est dû 

à la différence de l'oxydation du fer dans la pierre, ct dans Île 
résullat de l'analyse; ce que l'on trouvera avoir lieu dans Toutes 
les analyses de ces substances, Glussi sera-t-il loujours nécessaire 
de réduire l'oxide à l'état rouge, comme ant le seul sur lequel 
om puisse compler. Pour éviler Toulc répétition, 5 “observerai aussi 
d'abord que par mes expériences préliminaires, je n'avais pas pu 
découvrir aucune autre substance que celles que ÿ ai mentionnées. 
Secondement que la ferre que ÿ “oblins comme alumine, me parut 
être em três—grande partie, si ce n'est entièrement siliceusc, parce 
qu'après avoir lé brûlée ct traitée de nouveau avcc la potasse ci 
l'acide murialigue, je la frouvai, à très—pou de chose près, toute 
récipitéc par l'évaporation. Troisièmement, j'examinai la silice 

recucillic de l'oxide de fer, ct j' en _jugcai de la même manière que 
a précédente, Quatrièmement, j ai donné le poids de la maonésic 
la précédent î À, j'ai donné le poids de la magnésie, 


non immédiatement comme 7c V ai obtenuc par évaporation, mais 


après unc solution subséguente dans un acide, ct une précipitation 
par la polassc. 4: cinguièmement, ces proportions sont prises au 
moyen de deux analyses, 

323. À ne nous reste plus à examiner de la picrre de Bénarès 
que La matière Terreusc, qui forme un ciment ou maïière pour les 
substances que nous avons déjà examinées, Gent grains de cette 
matière furent séparés par des moyens mécaniques, aussi bien 
qu'il est possible, des pyriles, du Jer ct des corps olobuleux, el 
je les analysai comme ci—dessus, 


Le résultat moyen de deux analyses donne : 


Silice 48. 
Vagnésie 18. 
Oxide de Jer 34. 
Che de-néhd. 2e 


102,5. 


Examen de la pierre de Sienne. 


324. L'enveloppe extérieure de cette pierre para avoir Îles 
mêmes caractères que celle de la pierre de Bénarès. 

Guoigu'il y aft certainement des pyriles, elles n'y sont pas 
crislallisées em groupe comme dans la précédente, ct on me peut 
point la séparer par des moyens mécaniques, 

F5. Le mélal aftirable se sépare aisément par l'aimant, mais 
je n'en recucillis que 8,5 grains. Te les Traflai avec nr 
nétrigue al ammoniague, comme dans le cas précédent, Î y cut 
â—peu—près un grain de matière Terreuse insoluble, Le poids fut 
donc réduit à un peu moins de 8 grains. L'oxide de fer précipité 
par l'ammoniague, pesa 8 grains, et la liqueur saline donna de 
nombreuses indications de la présence du nickel, Éomme 8 grains 
de cet oxide de fer contiennent à-—peu-—près six de mélal, la 
quantité de nickel dans les 8 grains ci-dessus, peut être cstiméc 
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entre 1 ct 2 grains. Te pus extraire quelques corps olobuleux, 
mais pas assez pour les analyser, 

326 Comme on ne pouvait pas séparer les pyriles, je pris 
150 grains de la pierre débarrassée de fer par l'aimant, ct aussi 
cxcmpis guc possi fble de corps olobuleux, Te fs d'abord Loérer ces 
150 grains avcc de l'acide murialique pour guc les pyriles pussent 
être décomposés, ct pour enlever Tout ce gui pourrait être dissous 
par ce menstrue, À se forma un dépagement très—décidé de az 
hudrooëne sulfuré. Quand je vis que l'acide n'agissait plus, je 
recueillis sur un fire toute la matière gui nes ‘était pas dissoute, 
ct je la fs bouillir avec de l'acide nitrique plus concentré, dans 
l'espérance de pouvoir converdir le soufre, auparavant mis en 
liberté, en acide sulfurique ; ; mais mes efforts furent sans succès ; | 
car je n'oblins gu unc quantité irèsinsiomifante de sulfate de 
baryle, par l'addition du nitrate de baryle à la solution nitri que 
renduc auparavant transparente, Le surplus du mitraîc de tarte 
fut enlevé par le sulfate de polasse. édulcorai ensuile complè— 
Tement la masse gui ait demeurée insoluble après l'action des 
acides murialigue el nitrigue ; ; ct en ajoutant l'eau de l'édulco— 
ralion aux ligueurs muriatigues el nitrigues, ÿ J évaporai le tout 
pour avoir la silice Te soumis ensufle la mass gui nes était 
point dissoute par de boue mentale Là po— 
lasse, l'acide muriatigue et l'évaporation, comme J0 l'avais fai 

our la picrre de Bénarès, La première précipilation fut aussi 
cfecluéc dans celle analyse avec le carbonate de polasse; mais au 
lieu d'essayer immédiatement d'extraire l'alumine, je fs rouoir 
le précipité pour que l'alumine ou la silice gui restaient pussent 
être rendues insolubles, près l'ionition, je séparai l'oxide de 
fer avec de l'acide muriatique très—-concentré, ct je chauffai, avec 
de la potasse, les ferres devenues parfaitement blanches, jusqu'à 
ce qu'elles devinssent de nouveau capables d'être saisies par le 
même acide. £a solution ainsi achevée fui évaporée lentement ; 
ct comme à—peu—près Tout sc déposa pendant l'évaporation, Je 
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conclus que Tout élait de la silice, Les proportions résullantes de 
cette simple analyse, sans Île poids du soufre contenu dans Îes 
pyriles disséminées irrégulièrement dans le tout, furent : 


Silice 70. 
eVagnésie 34. 
Oxide de Jer 62, 
Oxide de nickel 5 


150. 


Examen de la pierre d'Uorkshrre, 


32z. Comme la séparation mécanique des substances de cette 
picrre élait aussi difficile que dans la précédente, je fus obligé de 
me contenter de la soumettre au même traflement, Te recuci lis 
cependant 34 grains de particules malléables, lesquels, par le 
procédé déjà mentionné plusieurs fois, donnèrent 4 grains de 
matière lerreuse, et gui, on fournissant 32,5 grains d'oxide de 
fer, indiguèrent environ 4 grains de nickel, 

150 grains de la partie Lerreuse de cette pierre furent réduits 
par l'analyse en 


Silice 26 
Vagnésie 22 
Oxide de Jer 48, 
Oxide de nickel 2. 


162. 


Examen de la pierre de Bohème. 


328. £a probabilité de ne pouvoir jamais obtenir d'autre échan— 
Hllon de ce fragment très—remarguable de celle substance, ne m'a 
permis d'en détacher gu'unc très—pctile quantité pour ne pas abu— 


ser de la lWibéralité de AW, Gréville, Te Hrouvai sa composilion 
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semblable à celle des rois pierres précédentes, et le comic de 
Bournon avait déjà montré que la quantité de mélal aflirable 
Élait proportionnellement très—considérable, 16,5 grains ont aban— 
donné 2,5 de matière Tcrreuse élranoère, ct ont fourni, par le 
traflement avec l'acide nitrigue ct l'ammoniague, 17,6 d'oxide 
de fer. Écla parañtrait indiquer 1,5 de nickel dans 4 grains, ou 
environ g pour 100. 

329. 55 grains de la parie Terreuse de la pierre, par le trai— 
lement ana lytigue des deux premières, on! produit, 


Silice 25. 
eVagnésie CL 
Oxide de Jer 2335. 
Cde de mich Le. 


5955: 


330. L'augmentation extraordinaire du poids dans le résullat 
de ces trois dernières amalyses, maloré la perte entière du soufre 
contenu dans les pyriles, est sans doute duc à l'état mélallique du 
Jer contenu avec Île soufre, comme nous l'avons fait voir dans 
le premier cas, 

331. ur ai maintenant Terminé l'examen chimique de ces quatre 
substances extraordinaires, Î diffère malheureusement de l'ana— 
lyse faite par les académiciens français, de la pierre gui Tour 
fut présentée par l'abbé Bachelay, aussi bien que de celle faite 
par Le professeur Barthold, de la pierre d'Ensishem. A0re ana— 
lyse diffère de celle des académiciens en ce qu'ils n'ont trouvé ni 
magnésie, ni mickel, ct de celle de ZM. Barthold, en ce qu'il n'a 
point trouvé de michel, ct qu'il y à découvert un peu de chaux 
avec 17 pour cent d'aluminc, our expliquer ces différences, je 
soumets aux chimistes la question de savoir si la magnésie nc 
peut pas avoir éludé l'action de l'acide avant que l'agrégation des 
parties inlégrantes de la picrre ait 6 détruite par le traitement 


avec la polassc. Guant à l'existence de l'alumine, je ne la nic 
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pas absolument ; cependant je dois observer guc Toute la Terre gui 
paraissait avoir quelque ressemblance, quoique léoère, à l'alumine, 
était au plus de 3 pour 100 du Total : et il me paraissait qu'il 4 
avait de bonnes raisons de croire que c'était de la silice, Jouchant 
l'existence de la chaux dans la pierre d'Ensishem, j'en appelle 
au professeur Barthold, pour savoir si, on supposant la chaux 
unc partie consliluante, il ne se serait pas formé aussi bien 
du sulfate de chaux que du sulfate de maognésic, quand l'acide 
sulfurique s’est trouvé formé par l'ionition des terres ct des Py— 
riles. Ë1, quan à la proportion d'alumine dans la même pierre, 
_je demanderai au moins si elle aurait été aussi considérable, si 
les solutions fournies par les acides, après le frailement avec 
la polasse, avaient lé évaporées jusqu'à la siccité requise, el 
l'auteur ne di point qu fl ait cxaminé les propriétés de la Terre 
appclée alumine, Quant à la proportion de la maonésie, j'ai la 
satisfaction de trouver mon analyse correspondante, à Très—peu 
de chose prés, avec celle du professeur Barthold ; À si ce qu'il 
a considéré comme de l'alumine était supposé être de la silice, 
la pierre présentée à l'(cadémic française, la picrre d'Ensishem 
et Îles quatre que j'ai cxaminées, se rapprocheraient Très—fort 
pour la proportion de leurs parties silicouses. Guant au nickel, je 
suis persuadé gu on l'aurait trouvé dans Toutes, si Îles particules 
mélalligues avaient été cxaminées séparément. 

332. Vais quelles guc soient ces variations, la description 
minéralooigue des académiciens français, de ZL. Barthold ct du 
comic de Bournon offrent unc conformité frappante de caractère 
commun à chacune de ces pierres. Écrlainement celle similarilé 
de parties composantes, surlout du mélangc mélallique, ainsi guc 
le grand rapprochement des proportions constituantes de Terres 
contenues dans chacune de ces quatre pierres gui sont le sujet 
immédiat de ce mémoire, rélabliront une Très—forte évidence en 
faveur de l'assertion qu elles sont Tombées sur notre olobe. 


rs Ces pierres ont été trouvées à des places Frès—distantes 
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les unes des autres, ct à des périodes aussi suffisamment éloignées, 
Les minéralogistes qui les ont examinées conviennent gu elles 
ne ressemblent point aux substances minérales proprement dites, 
ct qu'elles n'ont été décriles par aucun auteur de minéralogie. 
Te m'endrais davantage sur l'authenticité de la chute de ces 
pierres et sur la similarilé des circonstances gui accompagnent 
ce phénomène; mais ces détails seraient superflus pour ceux dont 
le _jugement est impartial, ct Très—inutiles pour ceux gui nc 
veulent point croire à ce qu'ils ne peuvent expliquer, On a déjà 
fait, il est vrai, de grands cfforis pour concilier les phénomènes 
de celle nature avec les principes connus de la philosophie ; Mais 
(comme le comic de Bristol l'a Très—bien di?) ils ne nous on 
laissé que le choix entre des dificullés également embarrassantes. 
Î est cependant remarguable guc le docteur Ehladni , qui semble 
s'être livré à ces spéculations avec le plus de succès, ait lié la 
chute des pierres Tombantes avec les météorcs ; cf que dans le récit 
de 2, Williams, la cuie des pierres, près de Bénarès, ait é 
immédiatement accompagnée d'un météorc, 

334. Comme l'on n'a aperçu aucune apparence lumineuse pen— 
dant le jour où la picrre est Tombéc en Uorkshire, celle cir— 
constance doit plutot combattre l'idée gue ces picrres sont les 
substances gui produisent ou charrient la lumière d'un méléorc, 
ou que ce méléorc doit nécessairement des accompagner. # Ec— 
pendant les pierres de Sienne Tombèrent au milieu de ce qu'on 
supposa un éclair, mais gui pouvait être réellement un méléorc. 
On rouva aussi des pierres après le méléorc, vu en juillet 1200, 
dans la Üascognc; et JV. Falconct, dans le mémoire déjà crie, 
rappore que la picrre gui fut adorée comme la mère des dieux, 
était une baie, ct gu elle Tomba aux picds du poète Pindarc, 
enveloppée dans un globe de feu. 1 observe aussi que toutes Îles 


bœtilies ont la méme origine, 


12. Dans Île récit de la chute de la pierre Tombée en Portugal, on ne fai mention ni d'un météorc 
ni d'un éclair, 


2e Te ne dois pout—êre pas omcttre gu en essayant de for 
mer une enveloppe noire artificielle sur la surface cxlérieure 
d'une des picrres de Bénarès, en lui faisant recevoir la décharoc 

P , "9 
d'une baflerie électrique de icds carrés de surface armée, on 

e 37 P y 
observa qu elle demeura lumineuse dans l'obscurité pendant près 
d'un guartd'heure, ct que la Trace du fluide électrique devint 
notre, Te ne prélends pas considérer celle circonstance comme 
très—importante ; car Je sais fort bien que plusieurs substances 
deviennent lumineuses par l'électricité, 
F 

336. Mais si jamais on découvre guc les pierres tombantes 
sont réellement les corps des méléores, il ne paraïtrait pas si 
étonnant guc des masses, telles gu on nous représente guelgucfois 
ces pierres, ne pénètrent pas plus avant dans la errc; car les 
méléores se meuvent plus dans la direction horizontale que dans 
la perpendiculaire, cl nous ne connaissons nullement la force gui 
pousse les méléores, pas plus que l'origine des pierres Tombanes, 

337. Gvant d'abandonner ce sujet, on doit s'attendre que Je 

arle en particulier de ce météorc gui, il ya deux mois, travcrsa 
le comté de Sufolk. On dit gu ‘il en Tomba une parie près de 
Saint—Edmunsbury, et même au’ elle mit le feu à une cabanc dans 
AL) ? 
ce voisinagc, a}; paraît, d après les recherches faites sur les lieux, 
uc L'on croit avec quelque raison qu'il Élait Tombc quelque parie 
du méléorc dans les prés voisins ; mais le temps de la combustion 
de la maison nc correspond pas avec le passagc du méléorc, 

338. Un phénomène beaucoup plus digne d'attention a été décrit 
depuis dans Île Pilosophical Magazine. Dans la nuit du $ avril 
1800, on a apcrçu, en Gmérigue, un corps entièrement lumineux, 

ui se mouvail avec unc prodigicuse rapidité, Sa grosseur ap— 

parenîc était celle d'une grande maison de :0 picds de lono, et 

son élévation au—dessus de la surface de la Terre, d'environ 200 

verocs (600 picds anglais), £a lumière produisit UE les cfets 

du soleil en plein midi: et ceux qui le virent éprouvèrent un 
l ; g F 

grand doré de chaleur, mais aucune sensation électrique, JTmmé— 
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diatement après il disparut au nord—oucst : on entendit un bruit 
violent, comme si le phénomène avait renversé la forêt au—devant 
de lui; et quelques secondes après, fl se ft un éclat terrible gui 
causa un tremblement de erre Très—sensible, On #1 après cela des 
recherches dans l'endroit où Île phénomène lait lombé; on trouva 
gue Tous les vépélaux élaient brûlés cd fortement orillés, ct une 

ortion considérable de la surface de la terre brisée ct soulevée, 
JA cst facheux que les auteurs de ce récit n'aient pas fait des 
recherches au—dessous de la surface du errain, Un corps aussi 
immense, guoigu il se müt dans unc direchion horizontale, ne 
pouvafl que s enfoncer à une profondeur considérable. S'il a dé 
quelque chose de plus que V apparence d'un corps de nature parti 
culière, le laps des docs effectuera peut-être ce que l'on a néolioé 
à présent, cl sa grandeur cl sa situation solflaire deviendront 
l'élonnement des philosophes futurs. 

339. Écci me conduit à parler de la masse solitaire que l'on a 
appelée fer natif, gui a lé découverte dans le midi de 1’ Amérique, 
el gui fut décrite par don Rubin de Éélis : son poids était d'envi- 
ron 15 Tonncaux, £e même auteur fait mention d'une autre masse 
isolée de la méme nature, Tout son récit est três—inléressant ; mais 
comme il a déjà été publié dans les transactions philosophiques, 
pour l'année 1788, il n'est pas nécessaire de le répéter ici, 

340. OV. Proust a montré que celle masse dont on a donné une 
description particulière, n ‘était pas entièrement du fer, mais un 
mélanoc de fer ct de nickel. Les directeurs du usée Britannique, 
gui possèdent quelques fragments de celle masse, envoyés à la 
Société Royale, par don Aubin de Éclis, m'ont fait l'honneur de 
me permettre de Îles examiner; cl .j ai cu une grande satisfaction 
de me trouver d'accord avec un chimiste aussi _justement célèbre 


guc l'est M. Proust. 


341. La connexion gui existe naturellement entre une masse de 
fer natif ct une autre, ramène immédiatement notre aflention 


sur Le fer natif de Sibérie, décrit par Pallas, ct que les Jarlares 
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considèrent, dit-on, comme une réligue sacrée Tombée du ciel, Le 
nickel Trouvé dans une de ces masses, ct l'histoire gui nous a té 
transmise de l'autre, sans parler de la comparaison des corps 
Slobuleux de la picrre de Bénarès, avec les concavilés sphériques 
ct la matière Terreuse du fer de Sibérie, tendent à former une 
chaîne entre les pierres Tombécs ct toutes les espèces de fer natif 
Plusieurs amis obliocants m'ont fourni les MONS de former un 
jugement sur l'afinité réelle gui peut exister entre la plupart de 
ces substances, Te suis redevable à M, Gréville et à L. Fatchett, 
d'un échantillon de presque Tous Îles Jers natifs connus, et le 
comic de Bournon m a faft la faveur particulière de les décrire 
comme suit : 


Description de diverses variétés de fer na, par le comte de 


Bournon, 


342, Le grand nombre de particules de Jer natif dans un état 
métallique parfañl, contenues dans la pierre de Bohème, et Île 
voisinage de ces particules entre cles, nous conduisent naturel 
lement à quelques réflexions louchant l'existence du fer natif 
que plusieurs minéralogistes considèrent encore comme problé— 
maligue, Supposons pour un moment gue ces particules de Jer 
se rapprochent Toujours davantage les unes des autres, Tellement 
qu'elles viennent au conact, cl forment de celte manière une 
espèce de chaîne repliée sur elle-même dans la partie intéricure 
de la substance, ct qu'elles laissent un grand nombre de cafés 
entre les anncaux de la chaîne ainsi pliée. Supposons ensuile que 
la substance ferreuse dont ces cavilés sont remplies, élant très— 
poreusc, c n'ayant qu un petit degré de consistance, soit détruite 
(comme cela peut arriver par différentes causes), il est évident 
que quand unc pareille destruction aura lieu, le Jer demeurera 
seul; et comme il sera ainsi laissé à découvert, il paraïtra sous 
la forme d'une masse plus ou moins considérable d'une texture 
cellulaire ct comme ramifiée; dans une forme, en un mot, sem— 
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blable à celle ue l'on a trouvée à la plupart des fers natifs gue 
nous connaissons, 71 peut-on pas raisonnablement attribuer la 
même origine au fer natif trouvé en Bohème, dont un échantillon 
a été présenté par l'Gcadémic de Freibero, au baron de Born, ct 
ui a passé avec le reste de sa collection entre les mains de M, 
Gréville ? Me pourrait-on pas aussi, maloré l'énormité de sa 
masse, alribucer la même origine au fer natif trouvé en Sibérie, 
près Le mont Remirs, par le célèbre Pallas ? 

343. Nous avons déjà vu dans le résullat des analyses faces 
par A. foward, des différentes picrres décrites oui-—dessus, qu'il 
a trouvé constamment unc certaine portion de nickel mêlé avec le 
Jer qu elles contiennent, Éctie circonstance nous rappelle les, ob— 
servations gui furent faites ,il ya quelque temps ; par JV, Proust, 
touchant le mélange du nickel dans le fer natif de l'émérigue 
méridionale, ct tendent à ajouter du poids à l'opinion avancée Île 
paragraphe précédent. 

344. Les circonstances dont nous venons de parler, donnèrent 
naturellement à ZVL. foward, ainsi qu'à moi, le désir de connaïtre 
si le fer natif de Sibérie ct celui de Bohème étaient aussi mélangés 
de nickel, En conséquence, /VL. foward na point perdu de temps 
pour celle importante recherche. Le fer natif de Sibérie présente 
quelques particularités Îrès—inléressantes, ct à souvent été cie, 
mais Jamais bien décrit; aussi est-ce avec un grand plaisir guc 
J ajoute la description suivante, ainsi guc celle de quelques autres 
espèces de fer natif, à la description gue j'ai déjà donnée de 
différentes picrres gue l'on dit être tombées sur la terre. 

345. T'éprouve la plus grande satisfaction dans ce travail ; 
car la belle collection de A, Gréville contient deux échantillons 
de ce Jer dans une condition parfañle ; un de ces échantillons 
pèse plusieurs livres, cl à dé envoyé à AV. Gréville par AM. 
Pallas lui-même; aussi, à cet éoard, je jouis d'un avanlaoc gui 
a mangué probablement à la plupart des auteurs gui ont parlé 


de ce Jer. 


346. Un de ces morceaux à une texture cellulaire ct ramifée, 
analogue à celle de gueloues scories volcaniques très—poreuscs 
el Iéoères ; ; c'est la Texture ordinaire des échantillons de cette 
espèce de fer qui sont conservés dans les différentes collections 
minéralggiques en Europe. Quand on l'examine avec attention, on 
peut apercevoir, non seulement les cellules vides, mais aussi des 
impressions ou cavités d'une plus ou moins grande profondeur, el 
guelgucfois parfaitement rondes, gui paraissent évidemment être 
le résultat de la compression d'un corps dur gui était situé dedans, 
ct gui, guand il em est sorti, a laissé la surface de ces caviés 
entièrement unie, ct avec le lustre d'un métal poli, Éa ct là, dans 
guelgucs—unes de ces cavités, fl reste unc substance transparent 
d'un vert _jaundtre, dont je traflcrai plus particulièrement quand 
Je passerai à la description du second des échantillons cilés ci- 
dessus. Î est Très—clair gue ces cavités dont je viens de parler 
doivent leur existence à ceîte substance transparente, el que leur 
poli provient uniquement de la compression de celle substance, 
ct c'est une conséquence naturelle de ce que sa surface a lé en 
contact parfait avec celle du fer. 

34z. Ce fer est Très-malléable; il peut aisément sc couper 
avec un couteau, cl peut facilement s'aplaîir ou s étendre sous 
le marteau, Sa pesanteur spécifique est de 687, pesanteur gui est 
cependant beaucoup au—dessous de celle du fer gui a dé unigue— 
ment fondu sans avoir lé forgé. La pesanteur spécifiouc du fer 
natif de Bohème, gui cs à—pou—près aussi malléable ct aussi aisé 
à couper, est encore moindre : j ai trouvé gu elle ne pesait pas 
Eu6. Ce peu de pesanteur paraît être dû en partie à l'oxydation 
de la surface du fer, cd en parie à ce qu'il y à dans l'intérieur 
de cette substance, un grand nombre de petites cavités gue l'on 
rend visibles en les brisant, ct qui ont aussi lours surfaces OXY— 
dées, La fracture de ce fer présente le même brillant ct la même 
couleur blanche argentée guc la fonte ordinaire de fer, connuc 
sous le nom de fonte blanche, mais son grain est beaucoup plus 
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uni cd plus fn; il est aussi beaucoup plus malléable quand il est 
froid, Beroman dit que ce fer est fragile guand fl est chauffé à 
la chaleur rouoc. Te l'ai souvent essayé dans cet at, ct je l'ai 
Toujours trouvé malléable, La même remarque peut s'appliquer au 
fer natif de l'émérigue méridionale, ainsi qu à celui du Sénéoal. 

348, de second des deux échantillons mentionnés ci—dessus, ct 
qui pèse plusieurs livres, présente un aspect, qui diffère, à quelques 
doards, de celui de l'échantillon précédent, Sa plus grande partie 
forme une masse solide compacte dans laguelle on n'aperçoit pas 
la plus petite apparence de pores ou de cavités ; mais il y à sur 
sa surface une espèce de parlic ramifiéc ou cellulaire, semblable, à 
Tous éoards, à l'échantillon déjà décrit, ct partout complétement 
unie avec la substance de la masse elle—même. 

349. Si on cxamine avec attention la parie compact de ce 
MOrcEau, ON apérecwra quil n'est pas entièrement composé de fer 
à l'état métallique, mais gu HT est mélangé avec à—peu—près une 
égale quantité d'une substance transparente d'un vert jaunatre 
(auclaucfois aussi d'un Jaune verdätre), dont nous avons déjà 
parlé dans la description de l'autre échantillon. Celle substance 
est mêlée avec le fer, de manière que si l'on pouvait enlever toute 
ce première, la parie restante serait uniquement du fer dans 
l’état mélallique, ct présenteraft la même apparence cellulaire 
gue l'échantillon précédent, ct que la partie ramifiée ou cellulaire 
du morceau guc nous décrivons maintenant, 

350. ka partie picrrouse séparée du fer, parafl sous la forme de 
petits nœuds d'une forme généralement irrégulière, mais guelque— 
Jois presque olobuleusc ; elles ont une surface parfaitement unic 
ct brillante, de manière à présenter Très-souvent l'apparence 
d'une petite boule de verre, circonstance gui a fait supposer à 
plusieurs personnes qu ‘elles étaient le résultat d'une vitrifcation 
réelle, Guelgucs-uns de ces nodules ont plusieurs facctles irréqu— 
lières produites par la compression du fer dans lequel elles ont 


été enfermées ; mais Je ny ai _jamaïs vu aucunc apparence gui 
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pit me faire soupronner gu elles cussent la moindre tendance à 
prendre une forme cryslalline déterminée, 

352 Cctle substance cs Toujours plus ou moins Transparent ; 
elle est suffisamment dure pour couper le verre, mais elle na 
aucun effet sur Île quartz ; clle cs Très—fraoile; sa cassure est 
ordinairement conchoïde ; Mais 70 n'ai pas pu apercevoir gu elle 
sa brisat dans aucunc direction particulière, de manière à pouvoir 
considérer une fracture comme lui étant nalurelle; elle devient 
électrique par frotlement; sa pesanteur spécifique est de 3,263 à 
33300. Elle cs très—réfractaire : je l'ai maintenue pendant quelque 
temps à un doré de chaleur suffisamment fort pour oxyder à une 
profondeur considérable le creuset de Jer dans lequel elle éafl 
placée, sans lui avoir fait éprouver aucune aération, excepté 
qu'elle a acquis un plus grand deoré d'intensité dans sa couleur. 
Sa transparence n'était pas du Tout diminuée. Te pense aussi 
qu'il n'y a pas le moindre lieu de la considérer comme une 
espèce de verre. 

362. De loutcs les substances jusqu'à présent connues, celle 
gui paraît avoir Île plus d'analogic avec elle, est le péridot (la 
chrysolite de VWcrner), à laguelle guclques minéralogistes l'ont 
rapporté, Le résultat de l' analyse gu en a fait /W. foward, est 
a—pou—près le même que celui du péridot, faite par VU. flaproth, 

353 da dureté ct l'infusi bite de cette substance cest a—peu— 
près la même guc celle du péridot, mais elle semble avoir un 
moindre degré de pesanteur spécifique : car, d'après deux cristaux 
parfañts de péridot, j'ai Trouvé sa pesanteur spécifique de 3,340 à 
33375. des formes cryslallines de cetle substance, guc je viens de 
décrire, si jamais on pouvait les délerminer, éclairciraient tous 
nos doutes sur l'analooic gui existe entre ces deux substances. 

354. Si nous considérons la parie compacte de l'échantillon 
dont nous parlons, particulièrement la forie connexion gui pa— 
rañt exister entre le fer ct la substance transparente, ct la grande 
résistance guc l'on éprouve quand on veut les séparer, nous ne 
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ourrons pas nous empêcher d'être surpris guc presque Tous les 
échantillons de cette masse de fer mélallique, gui ont été ap 
portés en Europe, soient dans l'état cellulaire gue nous avons 
décrit, di apparemment à la folle, ou presque folale destruc— 
ion de la substance transparente. /ILais outre la fragilité de 
celle substance, l'échantillon en question nous aide beaucoup à 
expliquer la circonstance précédente, vu que plusieurs des nodules 
de la substance transparente gui lui appartiennent, sont dans 
un état de décomposilion réelle. Dans cet élat, ils sont changés 
en une substance opague blanche, gui après avoir été légérement 
pressée, ou serrée entre les doigts, sc réduit en unc poudre sèche 
el gravcleusc, On peut observer cette décomposition dans diffé 
renîs deorés : dans plusieurs des nodules, la substance est devenue 
seulement friable, sans avoir élé très—allérée dans ses apparences ; 
Tandis guc quelques-uns gui sont dans un état de décomposition 
complète, ont une couleur ocreuse d'un jaune rougcatre; fl cs 
cependant aisé de distinouer que celle couleur ne leur appartient 
pas, mais gu elle est duc seulement à l'oxydation des particules 
adjacentes du Jer. 
2H6: D aprés les observations précédentes, il n'est pas difficile 
de concevoir la possibilité de la totale, ou presque Totale des— 
ruction de la substance transparente ; et aussi | apparence guc 
doivent offrir les morceaux de Jer quand ils en sont privés, Te 
ne puis m'empêcher d'observer de même, qu fl paraît exister unc 
analogie Très—intéressante emtre ces nodules transparents ct ces 
globules guc j'ai décrits comme appartenons aux picrres guc l'on 
dit être Tombées sur la Terre. Éctle analooie, guoiqu' elle ne soit 
as Très—fortc, peut nous faire supposer que ces deux substances 
sont semblables dans leur nature, mais guc les globules sont moins 
purs, ct contiennent une plus grande quantité de Jer. 
356. Le fer naïif de Bohème cst une masse compacte, semblable 
à la partic compacte du plus gros échantillon de fer de Sibérie 


gue nous venons de décrire; comme celui-ci, il contient aussi 
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un nombre de corps olobuleux ou nodules ; mais ils ne sont pas 
dans une si grande proportion gue dans Île Jer de Sibérie, Ts 
sont, outre cela, parfaitement opagues, ct ressemblent beaucoup 
aux globules Les plus compactes gui appartiennent aux picrres 
gue l'on dit être tombées sur la Verre. 


Examen chimique du Fer de l'Amérique méridionale. 


de Tai déjà observé gue mes expériences coincidaient avec 
celles de AM, Proust Î a obtenu 50 grains de sulfate de nickel 
de 100 grains de celle masse, Le procédé dont j'ai fat mention si 
souvent, m a donné 80 grains d'oxide de Jer, de 62 de ce métal ; 


ce gui on indique environ 2,5 de nickel, où environ 10 pour 100. 
Examen du Fer de Sibérie. 


Gent grains de ce fer donnent 123 grains d'oxide de fer : ainsi, 
il doit contenir environ 17 pour 100 de nickel. 

358. da substance _jaunc appartenant à ce Jer fut analysée de 
la même manière guc les corps olobuleux et les parties Vcrreuscs 
de la pierre de Bénarès, Les proportions résullantes de l'analyse 
de 50 grains, et de guelgues expériences préalables sur d'autres 
particules, furent à 


Silice 27. 
Vagnésie 136 
Oxide de Jer 85. 
Oxide de nickel 0,5. 


9,5 


Examen du fer de Bohéme. 


359. Vinot-six grains ct demi de ce métal laissèrent environ 
1,5 de matière Tcrreuse insoluble dans l'acide nitrigue, ct au 
moyen de l'ammoniague, donnèrent 30 grains d'oxide de Jer, gui 
en contiennent, par estimation, à—peu—près 5 de nickel 
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Examen du fer du Sénéoal, apporté par le oénéral Ohara, ct 
gui m'a été donné par SW, Fatchett, 


360. Dans cette expérience, 199 grains d'oxide furent produits 
de 45 de métal, Ginsi, on peut, par estimation, porter le nickel 
a 8 grains pour 145, ou entre 5 ct 6 pour 100. 

361 À paraîtra, en récapilulant ce que mous venons de dire, 
ct les autorités précédentes, qu un grand nombre de pierres que 
l'on assure être Tombées avec des circonstances semblables, ont 
précisément les mêmes caractères, Les pierres de Bénarès, la 
pierre d'Uorkshire, celle de Sienne, ct un fragment d'une de 
Bohème, ont entre elles des rapports gui ne sont pas douteux : 

1°, Élles ont toutes des pyriles d'un caractère particulier. 

2°. Elles ont Toutes une enveloppe ou un oxide noir de fer. 

°, El ? Tout 1 pp de de À 

re Élles contiennent Toutes un mélange de Jer ct de nickel, 

4°, Les terres gui servent comme de ciment, correspondent dans 
leur nalure, ct presque dans leurs proportions. 

362. De plus, dans les picrres de Bénarès, les pyriles ct Îles 
corps olobuleux sont Très—distincts : dans les autres, ils le sont 
plus ou moins, ct celle de Sienne a quelques-uns de ces globules 
transparents, Des méléores ou des éclairs, ont suivi la cute 
des pierres de Bénarès ct de Sienne, Une lle coïncidence de 

D 2 D + A7 , 
circonstances, ef les autorités non douteuses que ÿ ai citées, doivent, 
à ce gue je pense, éloigner tout doute sur la chute de ces substances 
picrreuses; car mier ce fait à cause de son incompréhensibilité, 
ce serait refuser de croire à la plupart des travaux de la nature. 

363. Quant aux cspèces de fer appelé natif, elles contiennent 
Toutes du nickel, La masse dans | Cimérigue méridionale est trouce, 
a des concawilés, ct paraït avoir lé dans un lat de mollesse ou 
de chaleur suanîe, car elle a reçu diverses impressions, 

; f P 

Le fer de Sibérie a des concavilés sphérigues, olobuleuses, en 
partie remplies d'une substance transparente, gui, cxceplé la guan— 
té proportionnelle d'oxide de fer, a â—peu—près la composilion 
des globules de la picrre de Bénarès. 
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Le Jer de Bohème adhère à la matière Tcrreusce remplie de 
corps oglobuleux, 

Le Jer du Sénégal a été complétement mulilé avant que J ate 
pu l'examiner. 

6 Te ne Hrerai aucune conclusion de ces faits, mais JC 
proposerai les questions suivantes : 1°, Joutes les pierres Tombées, 
et ce gue l'on appelle fers natifs ,n ont-ils pas la même origine { g 
2°. Joutes ces substances, ou ne d'entre elles , sont—clles 
le produit ou la matière des météores ? 2 de enfin, la pierre 
d' Vorñshire ne peut-elle pas avoir formé un méléorc dans unc 
région trop élevée pour gu on püt le découvrir Ÿ 


N°, 24. 
(Extrait du Bulletin des Sciences, de brumaire, an 11.) 


365. “ Vous avons parlé dans un de nos derniers numéros 
d'une espêce particulière de pierres, guc l'on n'a jusqu’ à présent 
Trouvécs gu on très—petit nombre, et dans des lieux Très—distants 
les uns des autres, mais gui sc ressemblent Toutes par leur aspect 
cxlérieur ct leur composition chimique. Nous avons exposé les 
caractères gui Les distinguent de Toutes les substances minérales 
connucs jusqu'à présent; enfin, nous avons rapporté les raisons 
gui donnent lieu de penser guc ces pierres ne sont point nalurelles 
à notre olobe, mais qu elles y sont Tombées du ciel à différentes 
époques, * 

366. “ « Tous avons di gue ce phénomène, Tout étrange gu il peut 
paraïtre, est si peu contraire aux lois de la naure, gu om pouvait 
lui assigner une cause, à la vérité hypothétique, mais cependant 
conforme à Toutes les régles de la saine physique ; ct qu on prenne 
bien garde guc nous ne prélendons pas ici assigner unc cause réelle 
ct certaine, mais seulement présenter une supposilion propre à 
montrer guc le fai de la chute de ces pierres nc renferme en soi 
aucune impossi bilité » 


367. L'hypothèse dont il s'agit, cst gue ces substances pour— 
raient avoir été lancées de la surface de la lune. 

Peut-être, au premier coup—d œil, trouvera—t-on cette cxpli 
cation bizarre, ct peut-être même la raflera—t-on d'absurde ; 
mais si l'on vout bien faire allention que le phénomène, lui 
même, a d'abord été regardé comme unc absurdilé avant gu on ne 
l'eût examiné, Tandis qu à présent il paraît cxlrémement difficile 
de me pas se rendre aux preuves mullipliées qui l'aflestent; on 
conviendra qu fl faut, avan? de décider, entendre cf peser les 
raisons gui peuvent rendre Îles choses probables. 

368. On sait que l'action de la pesanteur me s'arrête point à la 
surface du olobe : c'est elle gui, affaiblic par la distance, retient 
encore la lune dans son orbre. Les corps gui sont à la surface de 
ce satellite, pèsent à leur Tour vers son centre : un corps placé 
entre la lune ct la ferre, seraft par conséquent soumis à la double 
action de lours pesaneurs, 

369. On conçoit donc qu fl doit exister sur la droite gui joint 
la lune ct la Terre, mais beaucoup plus près de la première que de 
la seconde, un point où ces allractions sont égales : un corps qui 

serait a serait en équilibre, ct suivant gu il s'en dloioncrai 
d'un côté ou de site il Tomberait sur la lune ou sur la Terre, 


370. Jmaginons qu unc causc guelcongue, par exemple, unc 
éruption volcanique (car on sait gu 1 existe des volcans dans la 
lunc), lance des matières au—delà de ce point d équilibre ; elles 


dan vers la Lcrre ct viendront s’ S 4 précipiler. 


Cette impulsion iniliale ne sera point ralentie par l'atmo— 
sphère de la lunc, car on sait par les occullations des étoiles, guc 
celte atmosphère, si toutefois elle existe, n'a presque pas de den— 
sit, au lou gu à la surface de la Terre, les plus grandes forces 
de projection seraient bientôt anéantics. 

371. Ces pierres lancées par Îles volcans lunaires s'approchc— 
raient de la Terre avec un mouvement accéléré; Tombant de si 
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loin, elles entreraient dans l'atmosphère avec une vitesse considé— 
rable qui s’affaiblirait graduellement par la résistance du fluide, 
ct elles arriveraient enfin sur la surface de la Îerre avec la 
vilesse ordinaire des corps graves, mais probablement échauf— 
fées, et poutre enflammées par le frottement guc cette énorme 
résistance leur auraït fait éprouver. 

372 Si ces substances étaient de même nature guc celles gui sc 
trouvent sur la lerre, le phénomène ne pourrait être remarqué, 
ct si jamais on venait à le découvrir, ce ne serai que par la 
rencontre des matières gui seraient entièrement inconnues, T 
sufrait donc pour cela, que quelques-unes des substances lancées 
par les volcans lunaires fussent différentes de celles que présentent 
sur la Terre les éruptions volcaniques. Sans vouloir donner trop 
de confiance à l'explication que nous venons de développer, nous 
demanderons si elle ne satisfait pas exactement au phénomènc 

uc nous cxaminons, ct à Toutes les circonstances dont on atteste 
qu'ils sont accompagnés : aussi a—1-clle élé émise avcc autant 
de sagacilé que de réserve par JU. Laplace. 

23. Ce que mous venons de dire suffit pour mettre chacun em 
état d'apprécier le degré de confiance que celle opinion mérite ; 
mais ceux gui aiment, surtout on physique, ce gui est calculé 
ct mesuré, seront peul—être bien aises de connaître au juste la 
vilesse de projection nécessaire pour amencr les pierres lunaires 
jusqu'au point où l'attraction de la lune est égale à celle de 
la terre, Ce calcul étant fort simple, nous l'exposcrons ici, en 
supposant, pour plus de facilié, le corps lancé suivant la ligne 
drofle gui joint les centres de la lune ct de la Terre regardées 
comme immobiles, (TV. Poisson, professeur distinoué d'une école 
célèbre, à l'âge où l'on peut être encore écolier, ayant calculé de 
plus le cas général où la terre ct la lune dant em mouvement, le 
corps serait lancé dans unc direction quelconque, c'est son travail 
que l'on va placer ici, comme étant plus complet) 


324 < Te supposcrai en premicr lieu, dit M, Poisson, le corps 
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lancé de la surface de la lune vers la terre, suivant la drofe gui 
joint leurs centres, ct toutes deux étant immobiles, Dans Tous les 
instants de son mouvement, le corps sera soumis à l'action de 
eux forces, l'une dirigée au centre de la lune, ct l'autre au centre 
d * ) ; 
c la Terre; quand il sera parvenu à la distance x du centre 
de la terre; quand fl P la dist d tre de 
a lunc, sa pesanteur vers ce centre, cxpriméc au moyen de la 
la lune, sa pesant tre, cxp oyen de À 
gravité à la surface de la Îerre, sera aKh? / x? ct sa pesanteur 
vers Le centre de la Terre sera 9h? / (a — x ; en représentant 
dans ces deux atractions par À le rapport de la masse de la lune 
à celle de la Terre, par 9 la gravité à la surface de la Terre, par 
Île de la terre, par 9 la gravité à 1 de la terre, p 
e rayon moyen de la Terre, et par a la distance moyenne 
le ray oyen de la Terre, ct p la dist O4 de 
a lune à la Terre, on aura, pour délerminer Le mouvement du 
la 1 la Terre, , pour dé L 1 d 
17 , M4 , 
corps, l'équation différentielle seconde 


d°x dt? = 9h° (a = xP — Àh° / x° 
laguelle Élant mullipliée par 2dx, ct inléorée, donne 
dx? / A2 = 29h48 / x +1/{(a —x))+ € 


17 


É élant la constante arbitraire gui sc détermine, en supposant 
connuc la vitesse de projection ; car si on représente par celle 
vilesse, cl par 1 le rayon moyen de la lune, on trouve 


2 = 29h°(4 /1+1/(a 6) +6 


17 


gui servira à déterminer la constante c ; prenant donc la valeur 
de « dans cette équation, ct la substiluant dans la précédente, fl 


viendra 


1: de? J Et = et 420 (4/4 41/ (ax) -#/137 
(a —c))+6 


1} 


325. On peut, au moyen de cette équation, déterminer la plus 
petite vitesse de projection, ou la plus petile valeur de +, néces— 
saire pour que le corps afcigne le point où il sera également 
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attiré par la Terre ct par la lunc; car la vitesse du corps en ce 
point devra être supposée nulle; en sorte gue si on appelle à la 
distance de ce point au centre de la lune, il faudra gue l'équation 
(1) soil satisfaite en faisant x = b ct dx / df ce gui donnera 
pour déterminer v l'équation 

v° = 29h {4 /1+1/{a —c)-#/b—17/(a 6) 


b sera donné par l'équation A/12=3/{a— bp; d'où l'on 
Ure b = avk 4 (2 + Vk) L substituant cette valeur de à dans 


l'expression de #°, on aura : 
aitu? = 20h (4 /l43/{(a —c) (14 Vk) / a) 
Pour calculer la valeur numérique de », j'ai pris : 


h/1= 1/3; 9 = 3 m 33106; D = 6693% m. 


(Voyez l'Exposition du Système du Monde, P. 23, 185 ct 186) 
£a parallaxe et la masse de la lune que M, de Laplace a déduites 
de la Théorie, donnent 


h /a = osoiéss1, ct À = 1/68,5. 


Ces nombres élan? substilués dans l'expression de v, on trouve 
v = 2187 m, par seconde décimale. # J est facile de voir, d'après 
cela, gue si la vitesse de projection surpasse 2147 M. le projectile 
devra nécessairement tomber sur la surface de la Terre. 


13. Ge résullat est un peu moindre que celui qu'avait trouvé JU, Biot (N°. 48 du Bulletin des 
Sciences), parce guc la masse de la lune, dont il avait fai usagc, était un peu plus forte que celle que 
TV, de Laplace a trouvée pour la discussion approfondie de la Péorie de la lune, Un physicien anplais, 
gui, dans le même temps, émelait la même opinion sur l'origine des pierres guc l'on dit tombées du 
ciel, a poré à 12000 pieds anolais (11000 pieds français) la wilesse de projection nécessaire pour détacher 
un corps de la surface de la lune; celle vitesse est presque double de celle qu'ont trouvée A, Biot ct 
Poisson, L'erreur du physicien anglais, dit M. Biot (Bulletin des Sciences, P. 180), vient probablement 
de cœ qu'il a employé une valeur trop grande pour la masse de la lune; car on sait maintenant que 
celle valeur est beaucoup plus pile que celle gui à été donnée par Aéwton. 
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326 Un n'en serait pas de même d'un corps lancé de la 
surface de la Terre vers la lune, parce que la résistance de 
l'atmosphère andantit bientot les wilesses de projection les plus 
considérables, JVais si l'on voulait faire abstraction de cette 
cause, on pourrai facilement, par les mêmes principes, trouver 
la vilesse de projection nécessaire pour cd effet ; en nommant u 
celle vitesse, on trouverait 


ue = 4 /h+4/ (a 4) (4 + V#)/ ap); 


ct en effectuant les calculs numériques, on aurait u = 956 m. 
par seconde décimale ; c'est-à-dire, a—pou—près quatre fois c 
demie la vitesse nécessaire pour projeter un corps de la lune sur 
la Terre. 

Lorsque le corps part de la lune, os guc la vitesse de projection 
surpasse 242 m., om peut demander le Temps gue le corps doi 
molire à Tomber de la lune sur la Terre, Pour calculer le temps 
de la chute, il faut intégrer l'équation 1 1}; or, en résolwant cette 
équation par rapport à d?, on trouve d? égal à unc différentielle 
guon ne peut inléorer a par les procédés connus du 
calcul intéoral, guc pour deux valeurs particulières de # ; savoir 
la valeur donnée par l'équation (2) ; ct la valeur 


= Az /T+1/(a—c)-(1-VEP/a)) 
gui ne diffère de la première gue par le signe de Vk. Aous 
supposcrons + égal à à la seconde valeur, parce gu ‘elle surpasse 


2147 M, En la calculant, on la trouvera égale à a 2314 m, ; nous 
aurons alor S 


BR = {a /2oh ) Aax — x? )dx /(avVk+ali- Vk)) 


ct en intéorant, 


1yl 


= /a/2gh 1 / (1 Vk HF CU VE) lex — +? )/a]- 
2 + k) arclang. = VE ax — x° | + ki arclang, = (( ( ( Vaz) 
* A 


Prenant la valeur de cette intégrale depuis x = 1, jusqu'à x 
= a — 4; ct effectuant les calculs numériques, on trouvera pour 
le Temps de la chute du mobile de la lune sur la Terre ? = 265233 

Si l'on appelle u la vilesse du mobile à la surface de la ferre, 
ou à la distance a — du centre de la lune, on aura, en vertu de 


l'équation (1) 
u2 = y 29h # /(a —Y 41/44 /1-3/(e -1)) 
Mcktant à la place de #2 sa valeur 
gl £/141/(e (1 VER / ) 
il viendra 
u 2h44 /(e-f+s/ 4 VEP/e ); 


d'où l'on Wire u = 9603 m. 

Ginsi un corps lancé de la lune vers la terre avec une wiesse 
de projection de 23144 m. par seconde, mettrait environ deux jours 
ct demi pour Tomber sur la Terre; ct sa vitesse, en arrivant 
dans notre amosphère, serait de 9603 M. par seconde, en faisant 
abstraction de la résistance de l'air, résistance gui rendrait bientot 
ce mouvement uniforme, comme on la déjà di (31) 

322. Jusqu'ici nous avons fai abstraction du mouvement de 
la lune autour de la Terre : ce mouvement infucrait bien peu sur 
celui des corps gui seraient jetés de la lune sur la Terre; maïs en 
variant la direction du mouvement primilif, on peut augmenter 
à l'infini le nombre de chances, pour que Île projectile vienne 
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Tomber à la surface de la terre : c'estlà ce gui nous reste à 
cxamincr, 

En représentant par x, y ct z les coordonnées rectangulaires 
d'un point guelcongue de l'espace, rapportées au centre de la 
lune comme origine, ct à la droite gui joint ce centre à celui 
de la ferre, comme axc des x, on aura pour le lieu des points 
où un corps serait épalement afliré par la terre cd par la lunc, 
l'équation 


BU (ee age + at) 23 / (et 498 4e = x 


dans laquelle # et a ont les mêmes significations gue ci—dessus : 
cette équation Éant mise sous la forme 


pont 4 gt 488 + (auf / (A) a% / (A) 


On voi gu elle appartient à une sphère dont le rayon cst éoal 
à aVk / (1 — #), ct dont le centre se trouve à unc distance 
af / (2 = % au—delà de celui de la lune, Four abréocr, nous 
appellerons celle sphère la sphère d'aflraction de la lune, Écla 
posé, supposons qu'un corps soit projeté de la surface de la lune 
vers la Terre, dans unc direction gui fasse, avec l'axe des x, un 
angle moindre qu un droit, c avec une vilesse assez grande pour 
que Le mobile soit lancé ea de la sphère d'attraction de la lune. 
Quand il sera parvenu hors de celle sphère, sa pesanteur vers 
le centre de la lune sera devenue rès—pclile, ct on pourra la 
néoliocr dans une première approximation : alors, en verlu de sa 
pesanteur vers Le centre de la terre, le mobile décrira une section 
coniguc dont ce centre occupera un foyer ; à par conséquent, il 
rencontrera la surface de la Terre Toutes les Jois guc sa distance 
périgéc scra plus petite que le rayon Terrestre, 
Si nous représentons par p la distance périgée du mobile; 
ar b sa distance au centre de la Âerre, lorsqu'il sort de la 
sphère d'attraction de la lune; par u sa vilesse au même instant; 
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enfin par l'anole que fait la direction de cette vitesse avec le 
rayon vecteur b, les équations que l'on trouve dans la Mécanique 
Céleste, page 190 du Tome 1er. donncront 


ra 2 / bu? / 20h°)p? = L? sin2[o) u / 29h. 


La valeur de p sera donc connue, quand celles des quantités 
u, © ct b seront exprimées au moyen de la wilesse ct de l'anole 
de projection. 

Pour déterminer ces valeurs, je supposcrai que la projection 
a Éé faite perpendiculairement à la surface de la lunc, afin de 
simplifier les calculs; de plus je méoliocrai, dans unc première 
approximation, l'action de la Terre sur le mobile, tant guc celui 
ci restera dans la sphère d'aftraction de la lune, et de cette 
manière, en désignant par r la distance variable du mobile au 
centre de la lune, j'aurai l'équation d'# / dt? = - ÿ}% / r° 
laguelle ant intégrée donne 


sidr? / M2 = 42 + 20h41 / r — 1/1) 


v représentant ici la vitesse de projection, et h, 9 ct À les 
mêmes quantités que ci—dessus ; ainsi, en appelant c la valeur de 
r, gui répond à la vilesse u, on aura 


u? = 4 +294 Al /c—1/1) 


L'anole que fai le rayon vecteur r avec la droite gui passe par 
les centres de la lune et de la Verre, varic, à cause du mouvement 
de la lune autour de la Îerre : soit m la valeur de cet angle, 
lorsque le mobile sort de la sphère d'attraction de la lune, ct guc 


lonar=c,en faisant dans l'équation (3) n° + y +2 = c* 


dx=c cos(m) ; il viendra pour délerminer c, l'équation 


(e2 4 saf cosm)) / (1 fl —a%# /(1—#)= 0 


1} 
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La valeur de & étant connue, on aura celle de à ct de sin(o), 
en observant que lona1/b2=£/c2 4h n = a ne 

* équation (4 | devient maintenant (VE lé -w / 29h?) 
= a? sinAm) u 2 / 29h, où l'on à conservé, pour 1. : 
lelres u ct c à la place de leurs valeurs. 

On voit par cefle équation, gue la condition p X } peut 
être remplie d'une infnilé de manières différentes, au moyen 
des valeurs de la wilesse # ct de l'anole m. Éct anole n'est pas 
précisément l'anole de projection ; c'est-à-dire l'anole que faisait 
la direction du mobile à l'instant de sa projection, avec la drofe 
gui passaft au même instant par les centres de la Terre ct de 
la lune; mais comme il sera Toujours facile de déterminer 1e 
second de ces angles, au moyen du premier, on pourra supposer, 
dans les applications numériques, que ce soit | angle m qui soit 
immédiatement donné 


378. Four montrer, par un exemple fort simple, comment 
2 


on peut satisfaire à à la condition pP\ h, je “pposcre RES 
20h 4 /1d sin(m m) _ 2h / a, ce gui revient à prendre We 
m, ct m = 2° 65. La valeur du de u? se réduira à 
= 29h % / c; celle de p? deviendra p? = Aÿk 7 (1 — VK) 

2, ct l'on aura p S ÿ à cause de À = 1 / 6855. Si Von veut 
connaître l angle de projection gui répond à à la valeur prise pour 
m, on y parviendra en calculant le temps gui s'écoule depuis 
l'instant de la proÿection du corps, jusqu à celui de la sortie de 
la sphère d'aîtraction lunaire; car on appelant T'cc temps , cn le 
moyen mouvement de la ne, n? sera | anole décrit par la lune 
autour de la Terre, pendant le temps Ti ct si l'on suppose, pour 
plus de simplicié, que le corps ait fé projeté dans le plan de 
l'orbe lunaire, 11 est facile de voir que l'anole de projection scra 
exprimé par m — nf, ou par m + nt, sclon guc la projection aura 
Été faite dans le même sens, ou en sens contraire du mouvement 
de la lune : c'est ce dernier cas guc nous supposcrons avoir cu lieu, 


afin d'avoir un plus grand angle de projection. On déterminera 
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la valeur de T, en résolvant l'équation (5) par rapport à d}, 
l'intégrant ensuite, ct prenant la valeur de l'intégrale, depuis r 
= jusqu'à r = c, on trouvera de celle manière J°= 0,5a930; cl 
comme la lune fai sa révolution sidérale en 27332) il s'ensuit 
que l'anole nt = 400°. 59939 / 23322 = 8° 32, d\ par conséquent 
l'angle de projection sera égal à 11° 42. Ginsi, il résulte de ce 
calcul, gu un corps projeté de la lune, avec unc wilesse de 2236 
m., ct sous un anole de 11 degrés, viendrait Tomber sur la surface 
de la Âerrc. 

329. Je crois inutile de donner d'autres exemples de la manière 
de remplir la condition p\ h ; Mais JC ferai remarquer qu'il 
sera aussi très—facile de satisfaire à la condition contraire p © 
h, Toutes Îles Jois que l'anole m ne sera pas très—petit : quand 
cet angle sera, par exemple, éoal au Vers d'un angle droit, il 
suffira, pour qu on afl p ? h, guc la valeur de u soit fe ane 
guc celle gui - déterminée par l équation EN (Vk À. 
ur J 29h?) Zu? / 29h? ; c'est-à dire plus grande que 44 
m, environ, Or, pour gu'unc elle valeur de u aft lou, il suit 
guc celle de surpasse de très—peu la wilesse de projection par 
laguelle on aurait u = 0; car l'expression deu? en fonction 
de v, dant de la forme v? + une quantité indépendante de », 
ct la vitesse de projection pour laguelle on aurait u = 0, étant 
certainement plus grande gue 2000 M, il en résulte gue si v 
surpasse celle vilesse d'un mètre seulement, on aura u? Ÿ 4000 

m., cu » 60 m. 

Cette remarque fait voir qu en admettant l'existence à la 
surface de la lune, d'une cause quelconque, capable de lancer 
dans ous les sens des projectiles hors de la sphère d'attraction 
de la lune, un grand nombre de ces corps resteront dans | espace 
pour s'y mouvoir comme des satellites autour de notre planète, 
til n'y aura guère guc coux gui auront été lancés sous de petits 
anoles de projection gui viendront Tomber sur la Terre, 


380. Le détermination du mouvement d'un corps projeté de la 
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surface de la lune, ct soumis à l'action de ce satellite et de la Terre, 
cst un problème du même ocenre que Le calcul des perturbations 
d'une comète gui vient à passer Très—près d'une planète. La 
solution exace de ce problème serait impossi ble dans l'état actuel 
de l'analyse, Pour en oblenir une première approximation, nous 
avons partagé la courbe décrite par le mobile en deux parties : 
savoir la partie comprise dans la sphère d'attraction de la lune, 
et la parie comprise hors de cette sphère. Dans Île calcul de 
la première partie, nous avons néoligé l'action de la terre sur 
le mobile; el dans le calcul de la seconde, nous avons néoligé 
celle de la lune. A faudrait maintenant, pour rectifier cette 
première approximation, considérer l'action de la Terre dans la 
première partie de la courbe, ci l'action de la lune dans la seconde 
parte, comme des forces perlurbatrices dont on calculerait les 
perturbations au Moyen des formules connues, De cette manière, 
on détermincrait le mouvement du projectile aussi exactement 
qu'on pourrait le désirer: mais les approximations ulléricures 
cxigcraient des calculs extrémement compliqués ; À celle guc nous 
avons donnée, doit paraître suffisante dans la question gui fai 
l'objet de cette notice. 

381. On peut conclure de Tout ce gui précède, gu'unc commu— 
nication entre la lune cf la terre, cest physiquement possible ; à 
c'est parce qu fl Élait convaincu de cetle possibilité, que OV de 
Laplace a engagé les physiciens français à me pas rejeter ce phé— 
nomène, comme on l'avait fai Jusqu'ici, faute de pouvoir lui 
assigner une cause physique. 


N°, 25. 


Mémoire sur les picrres Tombécs de l'almosphère, lu a 
l'Inshtut national, le 10 frimarre an 11, par QU, Vauguclin, 
J #P 


382. Tandis guc dans l'Europe tout retentissait du bruit des 


pierres Tombées du ciel ; tandis que les savants, partagés d opinion 
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à ce égard, formaient des hypothèses pour en expliquer l'origine, 
chacun selon sa manière de voir, 2. Édward-foward, habile 
chimiste d'Cnolcterre, suivait en silence la seule route gui püt 
conduire à la solution du problème, J rassemblait des picrres 
lombécs dans différents pays, il recucillait les renseignements 
gui y étaient relatifs sil comparait ces corps par leurs caractères 
sigues ou exlériours : il faisait mieux encore, il les soumelait 
à l'analyse chimigue par des moyens aussi exacts qu ingénicux. 

383. À cst résullé de ses recherches, que les pierres Tombécs 
en Gmolcierre, en Talic, en Gllemaonc, aux Jndes orientales, 
ct autres lieux, se ressemblent Toutes si parfaitement, qu'il est 
presqu impossi ble de les distinouer les unes des autres : ct ce gui 
rend encore la similitude plus parfañle e plus frappant, c'est 
qu'elles sont composées des mêmes principes ct, à très—peu de 
chose près, dans les mêmes proportions, 

38. Grant que les derniers résuats de AV. foward fussent 
connus en France, Je m'excrçais sur Le même sujet, ct dj ai vu avec 
plaisir, dans son mémoire imprimé depuis, qu ils s'accordent en 
tout point avec ceux que j'avais oblenus, Te me serais abstenu 
de parler d'un objet si habilement Traité par le chimiste anolais, 
si, pendant son séjour à Baris, il me m'y eût lui-même enoaoé ; 
si les picrres que j'ai analysées n'eussent été d'un autre pays ; 
si enfin l'intérêt que Îe sujet inspire ne rendait excusable cette 
répétition ; c'est donc pour rendre hommaoc à AV, foward, pour 
donner, s'il est possible, plus de poids à ses expériences, ct 
aftirer sur elles loue la conflance des savants, plutôt que pour 
offrir guelque chose de neuf, que j'ai fait cetle notice. 

385. L'une des pierres que j'ai examinées m'a été remise par 
le citoyen Saint—Gimans : elle tomba à Eréon, paroisse de Tuliac, 
le 24 juillet 1290, vers les neuf heures du soir, Écte pierre parut, 
en l'air, sous la forme d'un globe de feu, gui fut visible dans 
presque Tout le midi de la France, On en donna dans le temps 


une relation fort exacte dans Île Journal des Sciences utiles, de 
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Bertholon, ct l'on y jofonit le procès-verbal de la municipalité 
du licu, gui conslalait la chute de cette pierre, 

386. Une autre pierre m'a été donnée par M. Darcet ls; 
elle Tomba dans les landes de Bordeaux, à Barbolan, près de 
Moguefort, en juillet 1:89. Ce fut le frère de feu Darcet gui la 
lui envoya avec le procès-verbal gu'on avait dressé d'un phéno— 
mène aussi extraordinaire, Le citoyen Lomet, connu de plusieurs 
membres de l'Institut, se Hrouvait à (oen, le jour où cette espèce 
de méléorc parut dans l'atmosphère. Voici ce qu'il m'a raconté à 
ce sujet :  E’Aait un olobe de feu Très—éclatant, d'une lumière 
aussi pure guc celle du soleil, de la _Jrosseur d'un aérostat or 
dinaire, gui dura assez longtemps pour jeter l'efroi parmi les 
habilants du pays, gui décrépiia ct disparu, » 

382. Quelques jours après, des paysans apportèrent des picrres 
gui provenaient, disaient—ls, de la chute du méléorc ; mais à cette 
époque, on s'en mogua ; on traila de fables Tous leurs récits; on 
ne voulut pas même prendre de leurs pierres ; ils pourraient 
peut-être aujourd hui, avcc plus de raison, se moguer à leur 
Tour des savants qu ils trouvèrent si incrédules, 

388. La Troisième espèce de ces picrres est celle de Bénarès, 
dans les Indes orientales; elle Tomba, le 19 décembre 1:89, en 
présentant absolument les mêmes phénomènes que ceux observés en 

arcilles circonstances dans d'autres pays. J m'en à élé remis un 
échantillon par AM. de Drée, ct un autre par AL. SaintAmans, 
gui l'avait apporté d'Gnolcterre, 

38 Toutes ces picrres présentent le même aspect : om croi 
rail volontiers qu elles ont été détachées de la même masse; leur 
surface est noiratre, lisse ct comme vernissée par un commence— 
ment de fusion; leur intérieur est d'un blanc oris, margué d'une 
quantité plus où moins nombreuse de taches brunes ou d'un gris 

plus foncé que le reste de la masse, Écpendant celles de Bénarès 
ï d'Uorkshire sont un peu plus blanches à l'intéricur que celles 
de France. On y remarque des pyriles blanches dont la cassure cst 
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Três—lamelleuse, des globules de Jer métallique ct ductile, dont le 
poids s'Alève, pour quelques-uns, jusqu'à Trois grammes; mais 
ce fer a unc couleur plus blanche ct une dureté plus considérable 
que celle de fer ordinaire, L'on verra plus bas à guoi sont dues 
ces différences, 

390. J'aurais désiré soumettre à l'analyse chacun des maté 
riaux conshluants de ces pierres, sensi bles à l'œil; mais ils sont 
si exactement méêlés, qu fl devient impossible de les séparer par— 
failement ; Je suis cependant parvenu avec de la pañience à me 
procurer unc suffisante quantité de globules de Jer et de pyriles, 


pour on reconnaître la nature, 
Analyse de la pierre de Bénarés, 


391 (A, Cent parties de celle substance pulvérisée dans un 
mortier de picrre dure, ct passée dans un Tamis de soic fin, 
pour en séparer les parties de fer les plus orossières gui ne sc 
pulvérisent point, ont été traflées par l'acide nitrigue affaibli 
s'est développé dans cefle opération une 9rande quantité de gaz 
nireux ; l'acide a pris une couleur verte _jaundtre : La poussière 
picrreuse a blanchi ; et on sc divisant, elle a considérablement 
augmenté de volume, de manière qu'elle ressemblait à de la silice 
gélatineuse; on a remargué des parties de soufre gui nagcaient à 
la surface de la liqueur. 

392. B. Lorsque l'acide nitrigue a cessé d'agir, on a ajouté 
de l'eau au mélanoc, on a fliré la ligueur, lavé la matière non 
dissoute, gui, aprés sa dessication à l'air Ubre, ne pesait plus 
gue 0,0. 

393 É, Comme la matière ainsi traitée était encore légèrement 
colorée, on l'a fait bouillir avec de l'acide murialique, gui, comme 
on saf, s unit plus parfañlement au fer oxide, En effet, il a pris 
aussi unc couleur jaunc verdatre, ct la poussière est devenue 
beaucoup plus blanche. près celle seconde opération, la picrre 


lavée ct calcinée dans un creuset de plaine, ne pesait plus que 
03. 

394. D Les acides nitrigue el murfatique, gui ont passé suc— 
cessivement sur la pierre, comme on la vu ci-dessus, môlés 
ensemble, furent ensufle précipilés par l'ammoniague ajoutée en 
excès, cl avec laguelle on f chauffer pendant quelque temps; la 
liqueur fut flrée et le précipité lavé ct calciné T avait une 
couleur brune, ct pesañl 0,38. 

395. €. La ligueur ammoniacale avait unc légère couleur bleuc, 
lirant sur le violet, Les carbonaîes alcalins n'y produisaient au— 
cun précipité ; les alkalis causliques , au contraire, y en formaient 
un blanc assez abondant, mais la liqueur ne perdait point sa cou— 
leur viole : ce précipité lavé ct séché à l'air, avait une nuance 
verdätre, ct pesait 0,18. La calcination le réduisit à 0,13. Cette 
matière se combina facilement avec l'acide sulfurique, il en ré 
sulla unc dissolution, gui fournit par l'évaporation spontanée des 
cristaux prismatiques, dont la forme ct la saveur ressemblaient 
à celles du sulfate de magnésic; il avait cependant unc léoère 
couleur verte, cl produisait, au bout de quelques minutes, une 
sensation mélallique dans la bouchc. Pour savoir si la couleur ct 
la saveur qu'avait le sulfate de magnésie étaient dues à quelques 
substances mélalliques, on le ft dissoudre dans l'eau, ct l'on 4 
versa de l'hydrosulfure d'ammoniague, gui, en effet, 4 produisit 
un précipité noir assez volumineux, Écpendant il ne pesait gue 
0,02 après le lavagc ct la dessication, On reviendra plus bas sur 
cette matière. 

396. FT £a liqueur ammoniacale dont la magnésie avait été 
séparée, au moyen de la polasse caustique, fut mélée avec une 
dissolution d'hydrogène sulfuré, J se forma, par ce mélanoc, un 
précipité noir fort volumineux, qui, lavé ct séché, pesait 0,02. 
Éclle maîière réunie avec les 0,02, oblenuc par le même moyen 
du sulfate de maonésie, ct chauffée au rouge pendant quelques 


minules, a cxhalé l'odeur de l'acide sulfureux, ct a pris une 
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couleur verte très—foncéc, Hirant sur le brun, le fout ne pesait 
plus alors guc 0,03 Jai bles. 

392. Une polie quantité de celle substance fonduc avec du bo 
rax, donna un verre couleur d'hyacinthe : mise avec de l'acide 
sulfurique étendu d'eau, elle y fut dissoute en partie seulement, 
e une petite quantité qui avait une apparence métallique, che 
de s'y combiner; mais l'addition de quelques gouttes d'acide ni— 
trigue, en V nnta, favorisa sa dissolution, Elle fournit, par 
unc évaporalion spontanée, des cristaux allongés d'un Très—beau 
vert, 

398. À cst évident, par les propriétés guc celle malière a 
présentées, qu'elle n'est audre chose que de l'oxide de nickel ; car 
il est le seul, parmi les métaux, qui jouisse de la faaitlé de 
colorer, par la fusion, le borax en roue d'yacinthe; de donner 
à l'ammoniague une couleur bleuc purpurinc; de former avcc 
l'acide sulfurique un sel prismatigue de couleur verte; enfin, de 
produire, par sa combinaison avec les acides ct l'ammoniague, 
des sels triples qui ne sont point précipilés par les alkalis fxes. 

399. L'exomen des principes oblenus successivement par les 
différents moyens employés pour l'analyse de la picrre de Bénarès, 
prouve gu “elle est composée de silice, de magnésie, de fer, dont une 
partie paraît être oxydée, du nickel cf de soufre. Le fer, le michel 
et le soufre, forment, suivant Toul apparence, unc combinaison 
triple particulière gui semblerait n'être gu'interposéc entre les 
parties lerreuses; cependant je suis porté à croire, qu'au moins 
unc parie de ces substances est on véritable combinaison avec les 
lerres; car, au moment où la pierre cs afaguéc par les acides, 
la silice se montre dans un état de division très—orand, ct comme 
une espèce de oclée, Les proportions dans lesquelles chacune des 
matières se trouve dans la picrre de Bénarès, sont à—peu—près 
comme suit : 

}00. Si l'on pouvañl supposer que le fer fût, dans cette pierre, 


à l'état mélallique complet, on trouverait facilement, par l'auo— 


152 


Silice 48. 


Fer oxidé 38. 
Vagnésie 2 
Nickel : 


Soufre, quantité indéterminée, — 
102. 


mentalion de poids qu'il acquiert en s'oxygénant, la proportion 

de soufre ; mais comme il est certain gue ce métal 4 est oxide 
À’ > AS 

dans une quantité inconnue, celle du soufre ne peut l'être. 


Gnalyse de la pierre de Bénarès, par l'acide muriatrouc. 
dé Fe 2 2 


401 Éent parties de celle picrre débarrassée, autant qu'il est 
possible de le faire mécaniguement, des maîières ferrugineuses, 
ont élé raflécs par l'acide murialique tendu d'un peu d'eau, Le 
mélange a produit tout—à—coup, avec unc vive effervescence, un 
gaz gui avait l'odeur de l'hydrooène sulfuré. La matière à pris 
la forme d'une masse gélatineuse, ce gui semble prouver, comme 
on l'a dit plus haut, que la silice cxisle dans celle picrre, à l'état 
de combinaison, soit avec Île fer, soit avec d'autres substances. 

402. Aorsque l'efervescence out cessé, ct que le mélange cut 
bouilli pendant quelque lemps, on l'étendit d'eau et on fra. La 
liqueur avait unc couleur verte analogue à celle du muriate de 
fer, mais un peu plus foncée, Le résidu lavé était blanc, ct pesait 
03#9. 

403. Àa dissolution murialigue et les lavagcs réunis ensemble, 
furent précipilés par l'ammonague ajoutée en excès, el aoftéc 
pendant quelque temps avec le précipité j On remargua que l'oxide 
de fer ainsi précipité par l'ammoniague, avait unc couleur plus 
intense que celle du Jer obtenu dans les mêmes circonstances, c 
fer lavé ct desséché pesait 0,42. 

404. La liqueur contenant l'ammoniague surabondante à la 
précipilalion du fer, avai acquis une couleur violette que la 
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chaleur ni le contact de l'air ne lui faisaient point perdre, Les 
carbonates alcalins ny produisaient aucunc alération ; les alkalis 
Âxcs causliques, au contraire, y formaient un précipité blanc 
assez abondant, lequel lavé ct calciné, pesañt 0,12. clic matière 
combinée avec l'acide sulfurique, à donné du sulfate de maonésie, 
coloré en vert par une petite quantité de nickel que la magnésie 
avait entraîné avec elle, 

405. da ligueur dont ceîle lerre avait élé séparée par la po— 
lasse, avait perdu unc partie de sa couleur violette ; cependant 
elle formait encore un précipité noir avec l'hydrogène sulfuré ; 
d'après ce guc j'avais observé précédemment, je me doutai pas 
que la substance gui colorait en vert la magnésic, el gui était 
précipilée en noir par l hydrosulfure d ammoniague, ne fut du 
nickel, En conséquence, je séparai, au magen de ce réactif, la 
portion resléc en dissolution, ct celle qui élait mélée au sulfate 
de magnésie, Te les réunis, ct les fs calciner, pour en séparer le 
soufre ; alors J oblins un oxide vert gui pesañl Trois et demi, 


Remar gues sur Les moyens employés dans cette analyse, 


406. ka méthode gu on a mise ici CH USAGE, pour séparer le Jer 
de la magnésie, est fondée sur ce qu unc dissolution de cette terre 
contenant un excès d'acide n'est pas précipilée par ammoniague, 
parce qu il se forme un sel triple gui ne peut être décomposé par 
une surabondance de cet alkali; mais la quantité de l'acide doit 
étre assez grande, pour que le sel résullant de sa combinaison 
avec l'ammoniague, soil capable de salurer le sel de maognésic 
existant dans la ligueur. C'est ce qu on a eu soin d observer. 

zoz. Les carbonales alcalins n opérent point la précipitation 
des substances gui entrent dans la composition du sel triple dont 
il vient d être parlé, guoiguc cependant il doive être décomposé ; . 
mais {1 s'en forme une autre espèce, composée de magnésie, d'acide 
carbonique el d'ammoniague gui reste en dissolution, ais une 
chose que je n'avais pas prévue, c est la précipitation simultanée 
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d'une portion du nickel et de la magnésie par la polasse caustique , 
car, comme l'a remarqué WU, Joward, ce métal se trouve là dans 
une combinaison complexe, dont 1’ ammoniague, à mesure gu ‘elle 
est rendue Wbre, devrait dissoudra l'oxide de nickel. A faut donc 
que la précipitation de ce mélal soit déferminéce par son affinité 
pour la magnésie, du moins c'est-là ce gui parañt Le plus probable, 

408. D'après ces deux analyses de la picrre de Bénarès, ct la 
conformité des résullats gu elles ont fournis, guoiguc failes par 
des méthodes un pou différentes, il ny a nul doute gu elle ne soit 
véritablement composée de fer, de silice, de maonésic, de mickel 
ct de soufre, ainsi que SV, foward l'a annoncé, 

409. Ayant donc, par ces deux moyens, ct d'autres encorc qu'il 
soft inutile de rapporler ici, confirmé les résullaîs donnés par 
le chimiste anglais, sur la composition de la picrre de Béna— 
rès, ÿ ai soumis aux mêmes expériences deux autres espèces de 
picrres lombées en France, pour savoir si clles fourniraient les 
mêmes principes à l'analyse, comme leurs caractères extérieurs 
semblaient d'avance l'annoncer. 

410. Pour ne pas répéter les détails exposés plus haut, sur Îles 
MOYENS analytiques, _je dirai seulement que les pierres tombées 
à Barbotan ct à Juliac, traflées par les acides sulfurique, ni 
rique, murialique, cle, ont présenté dans la série des opérations 
qu on leur a fai né, ct par la nature des éléments qu ‘elles 
ont fournis, la plus parfaite similitude entre elles ct avec les 

récédenes. Ginsi, l'on doit reoarder aujourd'hui comme une 
chose exactement démontrée, que les picrres dites Tombées du ciel, 
en différentes régions de la lerre, sont composées exactement des 
mêmes principes; que, conséquemment, il faut recourir à une 
cause commune pour en expliquer la formation, et supposer unc 
source également commune où la nature en puise les éléments. Te 
dois cependant observer que Îles échantillons des pierres Tombécs 
en France, sont un peu plus chargées de fer que celles des pays 


étrangers ; mais ce métal s'y trouvant, pour la plus grande par— 


LE 
en 
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lie, en globules distincts gui ne sc pulvérisent pas sous le pilon, 
ils n'ont pu influer sur les résullais de l'analyse, ayant passé la 
poussière Terreuse dans un Tamis bien fn. 

y Toutes Îles pierres Tombées sur la Terre, et surlout celles 
gui sont Tombécs en France, contiennent, ainsi gue je l'ai déjà 
di plusieurs Jois, des globules plus ou moins distincts de Jer 
mélallique, don quelques-uns pêsent jusqu’ à Trois ou guatre 
grammes, m'a paru intéressant de soumettre ce fer à quelques 
essais ana lytigues, pour connaître la malure de ses principes 
constants ; mais avant d'en offrir les résullals, il ne sera pas 
inutile d'en exposer les caractères physiques. À est beaucoup plus 
blanc que Le Jer ordinaire; sa couleur sc rapproche de celle de 
l'élain; sa dureté est aussi plus considérable, conséquemment, il 


se org plus difficilement, 
Examen physique du fer rehiré de ces pierres, 


412, Ce métal est dissous avec facilité el effervescence par 
ous Îles acides gui dissolvent 1e Jer ordinaire; mais au lieu 
de donner du gaz hydrogène pur, il fournit du 997 hydrogène 
Très—sensi blement sulfuré. G la vérité, il n Ë a qu unc parie 
de ce gaz hydrogène gui soit combinée au soufre; car, l'ayant 
fañ passer au Travers de l'eau ct des alkalis caustiques, la plus 
grande guantité de : ce fluide nes Ê est pas dissoule, ct après 
avoir ainsi lravcrsé successivement les différents liquides don je 
viens de parler, il ne donnafl plus de signes sensibles de soufre 
aux réactifs ; mais l'eau ct les alkalis étaient manifestement 
hydro—sulfurés, puisqu'elles précipilaient alors la plupart des 
dissolutions mélalliques, e notamment celle du plomb en noir, 

+ Ge .9az ydrogène sulfuré m'a présenté un phénomène 
qu on na point, à ce gue je sache, observé dans sa combinaison 
avec l'eau; c'est unc décomposition très—prompte éprouvée dans 
un flacon parfaitement bouché, où il avait dé conservé pendant 


quelques jours, Cu bout de ce lemps, il y avañt au fond de l'eau 


beaucoup de petites lames blanches, ct l'eau n'avait plus d'odeur ; 
elle ne précipilait plus les dissolutions de plomb : ce 9az avañl 
donc souffert unc décomposition complète. 

y14. La dissolution du fer dans l'acide murialique fut précipitéc 

ar l'ammoniague, dont on ajouta une surabondance, La ligueur 

flréc avait une couleur Hirant sur le pourpre, l'oxide de fer lavé 
ct calciné élañt brun, ct avait sensiblement augmenté le poids. La 
ligueur ammoniacale, soumise à l'évaporation, déposa de léoères 
traces de fer, mais elle conserva sa couleur bleuc Tan? qu'il 4 
eut de l'ammoniague em excès, laguclle se changca en vert-pré 
aussitôt que cet alkali bre fut évaporé La ligueur conserva 
constamment celle couleur gui pri de plus en plus de l'intensié, 
jusqu'à l'évaporation complète, ct sans former aucun dépôt, ce 
qui prouve que le nickel sc trouvait à l'état de sel triple dans 
sa combinaison, 

pis. Les alkalis fixes, causliques, n'occasionnaient point de 
précipitation dans ceîte liqueur ; mais ils lui faisaient reprendre 
sa couleur blouc en décomposant le muriaîe d'ammoniague, ct on 
mellant à nu sa base gui redissolwait alors le nickel, 

y16. Les hydrosulfures 4 formaient un dépôt moir fort abon— 
dant, et c'est de ce moyen qu'on a fait usage pour oblenir le 
nf à part L'hudrosulfure de ce métal, calciné dans un creuset 
de platine, laissa une poudre d'un vert-pré foncé, gui avañl 
toutes les propriétés de l'oxide de nickel, 

y12, Àe er contenu dans les pierres Tombécs du ciel est donc 
combiné avec le soufre ct le nickel, d'où 11 est très—vraisemblable 
que ces deux substances, gui sc présentent Toujours en quantité 
plus ou moins considérable dans l'analyse des picrres entières, 
proviennent d'une pareille combinaison gu il est impossible, 
quelque soin que l'on prenne, de séparer exactement des par— 
lies Terreuses. 

y18. a présence du nickel ct du soufre dans ce Jer, explique 
pourguoi il est plus blanc, plus dur ct moins ductile que le Jer 


15 


ordinaire, 

719. Quoique Je n'aie pas estimé rigoureusement les quantités 
de ces substances dans le fer, je crois pouvoir assurer guc chacune 
d'elles ne s'élève pas au—delà de 5 ou 6 centièmes, Quant aux 
puriles qui sont disséminés çà et là dans les pierres, ils sont 
formés, comme l'a dit TU. joward, de Jer, de soufre, ct d'une 
polie guantité de nickel; mais je n'ai pu m'assurer par moi 
même dans guels tpobrte ces Trois substances sont unies, parce 
que Je n'en ai pas eu une quantité suffisante pour les soumettre 
à une analyse exacte. 


Conclusion ct Féflexions. 


320. À paraît résuller de fous les renscionements pris, de ous 
les procès-verbaux dressés, ct de Tous les Témoionaocs dignes de 
oi, 1°, que des masses guclouefois rès—considérables, sont tombées 
à la surface de la terre; 2°. que ces masses pénétrées de feu roulent 
dans l'atmosphère, comme des olobes enflammés qui répandent la 
lumière ct la chaleur à de grandes distances; 3°. qu elles semblent 
avoir reçu un mouvement parallèle à l horizon, guoigu ‘elles dé— 
crivent véritablement une courbe; 4°, qu'elles tombent dans un 
état de mollesse ou de fusion péteuse, ce qu attestent leur sur— 
face vernissée et les empreintes qu «y forment les corps gu ‘elles 
rencontrent; 5°. qu'il en est tombé en Cinolclerre, en Gllemaonc, 
en Jlalic, en France, cd dans les Indes orientales; &. que Toutes 
ces picrres sc ressemblent par leurs caractères physiques et par 

leur composition chimique. 
421, Auelles causes ont pu produire ces sores de pierres, et leur 
ie un mouvement si rapide cÀ si re Comment 
e fait-il qu ‘elles soient foujours pénétrées de feu ? É'est de 
. il est fort difficile, dans ce moment, de donner des raisons 
plausi bles. 


22. Quelles que soient au rose ces causes, si elles sont muliples j 
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elles doivent Ctre les mêmes, puisque toutes les pierres lombécs 
en des pays si différents se ressemblent sous Tous les rapports, 

}23 Scraïl—ce à des volcans gu ‘elles doivent leur origine ? 
/Vais où sont-ils ces volcans ? On ne les connaît poin, ct ja— 
mais on n'a rencontré des pierres pareilles à à celles—ci dans Îles 
produits des volcans connus, L'atmosphère serait—elle le milieu 
où elles sc forment ? JVais comment alors concevoir que des sub— 
slances aussi pesantes, des terres et des métaux pussent exister 
en aussi grande quantité, ct rester assez longtemps suspendues 
dans un fluide aussi léger guc l'air, En supposant guc ces corps 
cxislassent dans 1’ almosphèrc, d'où procéderaient—ils one 
ment? E1 quel moyen serait assez puissant pour les réunir ct 
pour en former des masses aussi volumineuses c? aussi pesantes ? 

ET 4 opinion gui les fait venir de la lune, Toute cxtraor— 
dinaire gu ‘elle paraisse est peut-être encore la moins déraison— 
nable; ct s'il est vrai qu on n en puisse donner de preuves 
directes, il ne l'est pas moins qu on nc peut lui opposer des 
raisonnements bien fondés, 

g25. Le parti Île plus sagc gui nous reste à prendre dans cet 
lat des choses, c'est d'avouer franchement guc nous jgnorons 
entièrement l' origine de ces pierres, et les causes gui on pu les 
produire. 

426. Nous voilà parvenus au but guc je m'étais proposé dans 
cette Section (: }, el Je crois inutile d'ajouter d'autres mémoires 
à ceux guc j Ê ai réunis, Un peut voir ce gui a été publié depuis, 
dans le Tournal de Physique, pour Brumarre an 11, p. 3% ; dans 
les Annales de Chimie, pour Mivose an 11, P. 26 ; ct dans la 
Bibliothèque Britannique de ce mois, n°. 14. Le premier de ces 
écris élan le soul où l'on rejette l'existence du phénomène, j'en 
disculerai les motifs dans la seconde Section, après l'examen du 


mémoire de A. Howard, qui en est l'objet, 
Fin de la première Section, 
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2 Deuxième Section. 


Examen critique des opinions émises Jusgu à ce jour, ant 
sur la réalfté de la cute des pierres de l'atmosphère, ge sur 
leur origine ct leur formation ; présentant la marche de l'esprit 
humain relativement à ce phénomènc. 

1. Lorsqu'après avoir lu ones ces pièces gue j'ai ou soin de 
présenter par ordre de daîe, on reporle son aflention sur leur 
ensemble, et que l'on réfléchit sur la marche de l'esprit humain 
relativement à ce phénomène, on est bientôt convaincu qu ‘elle a 
été ce qu ‘elle devait êîre, et l'on voit pourquoi nous en sommes 
encore aujourd hui à avoir besoin de constaier l'existence d'un 
fait aussi ancien guc le monde, et gui s'est reprodui dans ous 
les docs. 

2. Ce phénomène est de la nature de ceux que _j'ai mis dans la 
première classe (re 3), ct que J'ai dif ne devoir faire partie 
des connaissances humaines que par un concours de circonstances, 
qui me pouvait étre amené que par une suite de siècles. À est 
en cffet extrêmement rarc, de nature à n'avoir à la fois qu un 
petit nombre de Témoins, parmi lesquels le hasard seul peut faire 
trouver un bon observateur : c un observateur, guelouc bon qu'il 
puisse être, ne suffit pas pour établir la réalité d'un fañ, C'est 
bien pire encore, quand Île fait est mal observé ; la vérilé s'éloigne 
alors au lieu d'être saisie, parce que les traits sous lesquels on Îe 
présente, le rendent inadmissible, 

3. &es premicrs gui virent Tomber d' enhaut un ou plusieurs 
corps solides ct picrreux, éprouvèrent sans doute les mêmes senti 
ments de surprise c d épouvantc que ceux qui, pour la première 
Jois, virent Tomber la foudre, la terre s’ébranler sous leurs picds ; 
ct les volcans vomir leurs laves brülantes, L'impression gue de 
lels événements ne pouvaient manquer d'exciler n'était pas on— 
core éleinie, lorsque les mêmes phénomènes reparurent, ct bientot 
ils ne furent plus nouveaux pour l'espèce humaine. 
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y. À n'en fut pas ainsi de la chute des picrres, Éc phénomène, 
sans être assez rarc pour demeurer absolument inconnu, le fut 
assez pour n'être pas compté parmi les événements naturels ; ct 

97 ‘0 Q ’ UN ’ , , 

si l'on joint à ce premier caractère gui le distinoue des autres ? tout 
le merveilleux dont les Témoins pouvaient l'environner par cela 
seul qu ils aient peu nombreux ; si l'on fait attention au parti 
uc pouvaient en Tirer ceux gui Aablissaient leur domination sur 
la crédulité du vuloaire, on verra que de tels fais ne pouvaient 
ni demeurer dans l'oudli, ni être transmis pour ce qu ils étaient ; 
aussi Toute l'antiquité nous les présente—1-clle comme constants 
ct bien avérés, mais non comme des événements naturels, 

5. Joujours liés à quelque grand événement politique, ces faits 
nous ont été transmis avec les mêmes caraclères et sous les mêmes 
couleurs que les autres signes de la volonté des dieux; ct cette 
classe d' hommes gui laissait au vuloaire la croyance aux augures, 
aux devins, aux présagcs, leur laissa aussi celle du phénomène qui 
se trouvait Toujours dans le même cadre, fut enveloppé dans 
la même proscriplion que toutes les imposlures avec lesquelles on 
l'avait Toujours présenté, 

6. Tel était l dat des choses à la fin de l'avant-dernier siècle, 
Quant aux pierres de foudre, dont le vuloaire veut que le 
onnerre soit Toujours accompaonc, disait Écmeruy, en 1100 (n°, 1 
L À tou) paoné, disait LUE 7 
£ 8.) Leur existence me paraît fort douteuse, ct j'ai assez de 

Q , 1, 4 ‘ ’ 7 4 ‘ 
pente à croire gu in y on a jamais ou de véritables, "Ce n était 
onc que le vuloaire qui, de ce Temps—là même, croyait aux 
D CT 
pierres de foudre ; mais aussi il voulail que le Tonnerre en fit 
oujours accompaoné, Voïla bien les deux extrèmes pardaitemen 
ni ne den led tin ont 
ranchés, et 11 cest important de saisir celle source d'erreurs de 
+ , il est p tant d de d 
cette époguc, 

Si l'on a bien présentes les diverses circonstances gui, dans 
a plupart des récits, accompaonent la chute des pierres, olobe de 
Re amant le le de Gene oh de 
Jeu, détonation, fracas épouvantable, on ne sera pas surpris que 
des hommes gui ne cherchaient pas à voir au—delà de ce gui se 
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montrait à cux, aient confondu les deux phénomènes de la chute 
des pierres et de la foudre. Àes apparences et les cfets aient 
si ressemblants | T suffit qu on ait été une fois bien convaincu 
que Tout ce fracas s'était terminé par la chute d'une pierre, pour 
gu on $ latlendit au même résullat, lorsque les mêmes circonstances 
reparaissaient. Ce phénomène a Veu, Le plus souvent, on pleine 
campagne; € est—la que le vuloaire à pu d'abord se convaincre 
du fait, ct naturellement 11 l'a éendu à Tous les cas semblables : 
extension gui nc l'a rendu guc plus inadmissi ble pour celle autre 
classe d hommes sguin ‘étant pas du vuloaire , n'avait aucun motif 
d'en admettre l'existence ; mais au contraire, un très —grand pour 


la rejeter : 4 la diffeullé de Ê expliquer. 
8. /Valoré le peu de pere gu 1 avait à a croire gu il n en 


cût jamais existé, Lemery mn osail pourtant pas assurer gue ce 
FÜt absolument impossible, « Les ouragans, en montant rapide 
ment jusqu'aux nues, pouvaient entraîner guelguefois des ma— 
Hières picrreuses cl minérales gui, s “amollissant ct s'unissant par 
la chaleur, formaient ce qu on appelle pierre de Tonnerre, */Lais 
il aime micux admettre que si on à trouvé guelquefois de pa— 
reilles pierres, elles venaient d'une mañière minérale fonduc ct 
formée par le soufre enflammé du Tonnerre, dans la terre même, 
plutôt que de penser que celte pierre ait été formée dans l'air ou 
dans les nues, ct lancée avec le Tonnerre. De elles raisons sont 
conformes à l'élat de la science dans ces lemps—là, ct l'on verra 
que, malgré les progrès gu elle a fañls, ces mêmes raisonnements 
ont été souvent reproduits, el qu ils le sont encore aujourd fui 
g. Le Récit fait à l'Académie par AP Dcoffroi | n°, 2, & < a), 
nous prouse bien, si l'historien n'a rien omis d' un u'un 
fai est d'autant plus mal vu, qu ‘il s'éloigne davantaoc . l'état 
ordinaire des choses. Comment se fait-il gu on ne dise rien des 
résullats de celle pluie de feu Tombant sur une place publique, 
devant tant de témoins Ÿ Celle matière tombée incandescente doit 


naturellement avoir laissé quelque résidu, ou du moins avoir 
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produi quelques cfcls sur quelques-unes des diverses substances 
gue l'on trouve dans une place publique. JWais soit frayeur, 
soit indifférence, personne ny a regardé, personne n'en dit rien, 
Espérons que, plus familiarisés désormais avec de tels phénomènes, 
ceux gui sc trouveront à portéc d'en observer, donneront quel 
gu'afention à leurs résullats, 

10. Dix—sept ans après Lemery, Fréret reproduit la question 
sous un nouveau point de vuc. Son but cest d'examiner la validité 
du fémofomage des anciens, ct le degré de confance gu ‘ils méritent, 
Ce mémoire plein d'érudition montre un sens Très—droit ct une 
excellente logique. Dion de plus judicieux que la distinction gu il 
fait des prodiocs rapportés par les anciens, mettant dans une 
classe ceux qu'il regarde comme l'invention de prêtres corrompus, 
imléressés à les faire valoir, et reçus par une populacc ionorante 
autant guc superstilieusc : dans l'autre, ceux gui n'élaient guc 
des effets naturels gui, paraissant contraires au cours ordinaire 
des choses, élaient atribués à une cause surnaurelle, ant par la 
superstition du peuple, que par l'adresse des politiques Toujours 
prêts à à en Urer quelque parti. (10 ct sui.) 

u. À en vient au fait gui nous occupe, (de 13 à 23) ct 
les détails avec lesquels ils sont rapportés par les anciens, la 
comparaison qu'il en fai avec de semblables rapports faits par 
ses contemporains, la Jorce de raisonnement avec laguelle il 
combaî les divers motifs alléqués pour refuser croyance au récit 
des anciens, me paraissent ne . rien à désirer, et l'on est 
forcé de conclure avec lui : « Que ces phénomènes (Pluie de 
Pierres, Méléores AE Jonées, cle.) Élaient véritables ci 
réels, c? que l'on aurai? grand lort d'insuller à la bonne foi des 
anciens, gui en parlent dans leurs ouvrages, + 

12, Fréret douce si peu de la réalité de ces faits ct de la véracité 
des auteurs gui les rapportent, quil va jusqu'à chercher leurs 
causes physiques, ct il ne croit pas qu il soit bien difeile de Îles 


déterminer (45 ct sui.) ; mais ici il entre dans unc carrière gui 


163 


n'est pas la sienne, ct qu fl ne peut parcourir avec Le même succès 
que celle qu fl vient de guiller. Son but principal était d'établir 
la véracité du témoignage des anciens : il y réussit mal par ses 
, /1 s JA / , 
preuves physiques. Cprés s être donné beaucoup de peine pour 
rouver guc le mont Cflbanus, aux environs duguel le phénomène 
dont 11 s'agit s Aañt répété si souvent, avait élé volcanique dans 
es premicrs Temps, il ajoute [15] : < Que, quoique ce volcan 
les p temps, il ajoute (15) s gueg l 
ne jelèt ordinairement ni flamme, ni fumée, on peut néanmoins 
supposer avcc vraisemblance que le Foyer en subsislait loujours, 
et guc la fermentation des matières sulfureuscs ct métalliques gui 
étaient contenues avait assez de force par jeter on l'a des 
pierres, de la ferre, cf divers autres corps gui, relombant du ciel 
sur Îles campagnes voisines, passaient dans l'esprit des peuples 
cffrayés pour une pluie prodigieuse, ete, » 

13, Un el raisonnement était conforme à celui de Gassendi. 
Éc célèbre philosophe avait vu Tomber, par un Temps Très—sercin, 
vers dix heures du matin, en pleine campagnc, une pierre de 59 
livres (22) À dépeint tous les accessoires de ce phénomène, et quand 

7. je F Mi 

‘ , D , , , , b / 
il s'agit d'en donner une explication, il Le fait conformément 
aux idées que l'on pouvafl avoir de son temps. « uit à vicino 
alrguo monte cxtrusus, vi subifancæ inflammation, guæ violenter 
cruperil. T semble entendre Galilée répondant aux pompicrs, guc 
la nature n'avait horreur du vide que Jusau” a un certain point. 
En effet, guc pouvait alors dire de micux Üassendi ‘ Un Ê avañt 
as de volcan connu à gui il püt attribuer cote pierre; il devait 
étre assurément bien loin de penser gu elle se füt formée dans 
l'atmosphère sil n'y avait donc d'autre pari à prendre, pour 
dire quelque chose : & Furl à vicino aliguo monte extrusus, cle, * 

4. oVais un raisonnement aussi simple guc naturel, rend 
inutile Toute la peine que sc donna Fréret, à supposer des lens ; 
ct renverse l explication de Gassendi, onimahtis imaginer, en cffet, 
guc le phénomène décrit par Pline (n°, 3, #), in conspeclu, haud 


alter guam cum _grandinem vent _olomeratam in Îerras agunt, 
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crebri cecidere cœlo lapides, cle, Comment concevoir, dis—je, guc— 
ces picrres gui Tombent avec une Welle violence, aient été lancées 
en secret par la montagne, el qu'on n'ait ou aucune connaissance 
de celle éjection, gui, par sa nature, devait avoir encore plus de 
Témoins, ct donner des marques plus frappantes de son existence, 
que la chute de ces mêmes pierres, 

15. On peut en dire autant de celle guc vit Tomber Gassendi. 
C'était en Provence, pays trop habité pour gu'unc extrusion 
semblable, vi subiluncæ inflammationts guæ violenter cruperil, 
eût pu avoir lieu sans tre aperçuc, ou dans le moment même, ou 
dans ses résullats locaux, Dans Tous les phénomènes de ce genre, 
le point de départ doit être au moins aussi certain que celui de 
la chute, lorsque ce point de départ ou d'extrusion appartient 
réellement à la Terre, On me fut pas incertain sur l'origine 
des cendres, gui, sous l'empereur Vespasien, furent portées par 
les vents jusqu'en Eoupte (16 et 1), ni sur celles gui, On 472, 
sous le consulat de JMarcien et de Feslus, se répandirent dans 
Toute l'Europe, ct portérent l'efroi jusqu'à Éonstantinople, Le 
récit de l'éruption du Vésuve coincidait avec cette dispersion de 
cendres, et la cause élait divulquée em même Temps guc l'effet. 

, , , û / , , / 
C'est ce gui arrivera Toujours dans out éruption, vi subilancæ 
infammañionts, cle; et lorsqu'on ne verra guc la chute, sans 
indice du point de départ, c'est Très—oraluilement gu'on aura 
recours à celle cause, 

16. £a faiblesse de l'explication de Fréret ct de Gassendi, 

1, A / 4 7 ‘ , 1,5 
n'infrme en aucune manière la réalité du fait; et l'effort gu ils 
font pour l'expliquer, nous prouve lui-même combien ils éaient 
convaincus de son existence, 

7, La conviction de ces deux philosophes ne para pas avoir 

D * , / , 14 , 
produi grand effet. Deux ans aprés cet intéressant travail, l'his- 
lorien de l'Ucadémice des Sciences public d'une manière assez in— 
différente, un fait Très—important, si l'on eût pu y croire, E'est 
celui d'une pluic de sable gui eut lieu dans la mer Cantique 


Ée 


1 


en 


(n° k 3) À se contente de dire guc c'était du sable commun ct 
très—fin, gui aurait fait huit à neuf lioucs en l'air, en supposant 
u 11 vint de la Terre la plus voisine du point où on le recucillit 
pendant sa cuie. Aaloré l'indifférence avec laguelle on le reçut, 
ce récit ne porte avec lui aucun caractère qui puisse le rendre 
suspect, ct l'on ne voit fe de raison plausile, d'attribuer au 
capilaine de vaisseau, ct à out l'é éguipagc gui l'aflesla, un des— 
sein prémédilé de controuver un fait pareil, D'un autre côté, si 
Tout le sable gui fournit à une pluic depuis dix heures du soir 
jusqu’ à une heure du lendemain, fu venu de l'Isle Royale, son 
départ n'aurait pas élé secret, ct à coup sûr, le récit de ce départ 
eût coïncidé avec celui de la pluic. Éctle explication est comme 
celle de Gassendi, fui a vicinio alrguo monte cxtrusus ; ici c est 
une pluie de sable tombant en pleine mer, ct l'on cherche quelle 
est la ferre la plus voisine pour lui en faire honneur. ss 
devons-—nous nous féliciter qu on at trouvé ce moyen; car sans 
ce voisinage, il est fort douteux qu on nous eût conservé ce fañl. 
Nous avons à reprctler qu on n'afl pas examiné ce sable plus 

attentivement, 


18. Dans les dispositions où étaient les savanis relativement 
à ce phénomène, le mémoire de JV, de Jussieu, lu à l'Écadémie, 
et publié dans son recucil, devait les éloigner pour longtemps de 
la vérilé. Aussi, l'historien de l'Ccadémic, d'après ce mémoire, 
tranche la difficulté de la manière la plus positive (n°. 6, 48) 
« L'origine de ces pierres est frès—évidente ct très-sire, dit-il, 
dès qu'on em voit de Toutes parcilles failles par Îles sauvages 
d Gmérigue, pour fendre du bois, ou armer leurs flèches, cie. 

19. Res picrres Tombées de l'atmosphère se sont trouvées as— 
sez souvent sous la forme anguleusc arrondie, Celle que décrit 
JV. Bachelay (n°. 12, £ 85), art, dit1, de forme trianoulaire, 
c'est-à-dire, qu'elle présentait Trois cornes arrondies, ele, Ece 
forme ayant prise par les faiseurs de collections de pierres f— 
gurées, pour un caractère distinctif de picrre de foudre, ct chacun 


da. 
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voulant se donner une de ces pierres, elles se sont facilement mul 
hpliées dans les cabinets ; car il n'est pas difficile de Trouver des 
cailloux très—durs et de toutes formes, trianoulaires ou delloides, 
VW, de Jussieu comparant ensuite Toutes ces formes à celles des 
instruments des sauvagcs, en conclu? gue ce son? d'anciens outils 
u'ils nous ont laissés, ct gu on retrouve de temps en temps. 
Î est posst ble, on effet, que quelques pierres conserves dans des 
cabinets des curieux, ne soient autre chose gue cela ; mais il scrañt 
bien extraordinaire d'en conclure guc la pierre guc Gassendi vil 
Tomber, ct gui pesañl 59 livres, guc celle d'Ensishem, gui en pêsc 
260, ne fussent guc des instruments des sauvaocs, 

20. L'opinion de A, de Jussieu peut être fondée sous quelque 
rapport, mais elle devient absolument inadmissible quand on la 
généralise, comme l'a fait l'historien de l'Écadémie (n°. 6, £ 49) 
Telle que AV. de Jussieu l'a présentée lui-même, elle n'infrme en 
aucune manière l'existence des picrres Tombées de l'atmosphère. ke 
soin gu il a d'avertir gu 'ilne faut pas confondre les pierres dont 
il parle avec une cspêce de marcassile vitrioligue, gu on appelle 
aussi en français, pierre de fonnerre, guoigu ‘improprement, sclon 
lui (48), nous fait voir gu il n'avait réellement examiné la chose 
guc sous un point de vuc gui n 'es pas précisément celui gui nous 
occupe. 

21. En voyani AV, Mahudel (n° 7, à 51), reproduire à | Ga 
démic des Inscriptions, cle. l'opinion de 2, de Tussicu, publiée 

ar celle des Sciences, onze ans auparavant, on serait tenté de 
croire qu fl Élait défendu aux membres de cefle académie de lire 
les mémoires publiés par l'autre, On peut en conclure du moins, 
uc les rapports gui existaient entre les savants de ce lemps—là, 
étaient bien différents de ceux gui existent entre les savants d'au 
7e hui. Dans tout le mémoire de TV, ZVahudel, gui, comme on 
pu le voir, n'a d'autre but ni d'autre résultat guc celui de A. 
L il n'est pas fai plus mention de celui-ci, que s il 
n'oùt pas éé publié. 


22. Le mémoire de MU, AVahudel a pourtant un avanlagc sur 
celui de JM. de Jussieu, c'est qu'il précise micux la question, 
ct prête d'autant moins à cette extension gui rend fausse ct 
inadmissible la conséquence qu on en déduit, distinoue Trois 
espèces de pierres de foudre, aprés avoir rangc dans la seconde 
espèce, celles gui par l'abondance des substances métalliques 

u' elles contiennent, sc rapporte à la classe des marcassiles, cl 
dont 1l laisse aux chimistes a déterminer l'origine confre ceux 
gui croient qu'elle est céleste *; il ajoute, « qu'il ne s'aflache 
gu à l'examen de celles d'une troisième espéce, gui sont d'une 
substance purement piernause, ct gui n on point recu de la 
nalure les foures gui nous Les font admirer, cle. “Ce sont ces 
pienes, gu il prouve, comme l'avait fai AM, de Jussieu, être 
ducs à l'industrie des anciens habitants de nos contrées, gui, nc 
connaissant point le fer, sc formaient des instrumens avec les 
corps les plus propres aux USaycs auxquels ils les destinaient, cie. 
ni pense avoir détruit une vieille crreur en dévoilant l'origine 
de la forme de ces picrres, que l'on croyait communément être 
tombées avec la foudre. 

23. AV WMahudel laisse de côté précisément celles dont nous 
nous occupons; son mémoire n'infrme donc pas plus que les 
autres la validité des Témoignages anciens ct modernes, L'histo— 
rien de l'Écadémic des Inscriplions ne fai pas comme celui de 
l'Académie des Sciences : loin de conclure gu in Ê a point de 
pierres fombécs du cie, il di expressément (£ 6o), « < que M. 
Mahudel n° n cxposc point les raisons gui nl impossi bilité 
guc ces pierres sc forment dans les nucs, » 

24. Le fait présenté dans le n°. 8 (62), aura peut-être paru 
étranger à notre objet, mais on verra, dans ma Théorie, qu'il lui 
appartient de Très—près, Tai cru devoir alirer l'allention des 
physiciens sur une observation gui mérite d'être cxaminée avec 
soin pour être confirmée ou démentic. 


25. On voit par ce gui a dé extrait de l'Éssai de physique de 
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Muschembrock (n°. a, £ 62, ct suix.), que ce célèbre physicien était 
bien éloigné de rejeter les lémoionages des auteurs, par cela seul 
guc les fañs rapportés par cux élaient difficiles à expliquer. î 
admet, sans hésiter, les faits les plus extraordinaires, lorsqu il 
en han plusieurs récits, ct de différentes époques, JVais il 
n'admet pas si facilement les opinions de ces mêmes auteurs 
sur les causes de ces mêmes faits. Ê’est ainsi u'après avoir cilé 
plusieurs exemples de pluic de soufre, il cherche à on établir la 
cause naturelle contre l'avis des chimistes de ces temps-là, gui 
niaient le fait à cause de la difficulté de | expliquer. 9 est ainsi 
qu en disant gu in Ë a presqu aucun doute gu in 3 aft ou 
des pluies rouges comme du sang, il est bien éloioné d'admettre 
ce qu en ont dit plusieurs poètes ct historiens, gui les prenaient 
réellement pour du sang, À ne récusc pas le fait; mais il le voit 
sous son vrai point de vuc; ct pour lui, comme pour plusieurs 
bons observateurs, ces pluies de sang nc sont gue des pluies 
colorées en rouge par des causes naurelles. 

26. On aura remargué sans douce la singularité de cette pluic 
visqueusc Tombéce en Jrlande, en £a description guc Au 
schembrock nous en donne (n n°, 9, £ 66.) fai bien regretler qu on 
n'ait porté l'attention guc sur les caractères extérieurs de cette 
pluic, el qu on n'ait rien tenté pour en découvrir la nalure, o ai 
cru devoir consioncr ici un fait si remarguable ; ct il cst à désirer 
guc des phénomènes de ce genre soient souvent publiés, afin que les 
observateurs auxgucls ils pourront se présenter à l'avenir, étant 
moins frappés par leur nouveauté, puisqu ‘ils en auront déjà vu 
des descriptions, soient portés à les examiner plus aflentivement 
et sous leurs divers rapports, 


27. Quant aux pluies de pierre, < on ne peut nicr, dit Tu 
schembrock, gu il ne soi effectivement Tombé des pierres de l'air; 
mais on ne doit pas s'imaginer gu ‘elles 4 aient été formées, À 

a Tout lieu de croire guc Toutes ces pierres on! pour cause des 
remblements de Terre ct des éruptions de Jeu souterrain, etc, * 


LE 
S, 


{ 


28. Tai surpris de voir ce célèbre physicien décider si 
formellement que ces pierres gu il admet bien être Tombées de 
V atmosphère, n'ont pu s'y être formées, Lui gui, au commence— 
ment du même article, en parlant des méléorcs en général, émet 
les idées gui se prêtent le plus à cle formation, En effet, après 
avoir montré, dans un Très—orand détail | £ 4.90), qu'il s'élève 
dans l'air une foule d'exhalaisons différentes, formées par les 
substances les plus dures, cl même par celles gui sont dans les 
parties inlérieures de la Terre, gui renferme certainement dans 
son sein, dit—il, plusieurs sortes de corps gui nous sont encore 
inconnus, Î ajoute : < Tout ce que la chimie peut produire, soit 
par la fermentation, la pulréfaction, la dissolution, le frotte 
ment, l'efervescence ct l'action du Jeu, peut aussi être produfl 

ar 7” nalure qui met Tous ces moyens en œuvre. Garbà, tou? 
devient volahil, ct l'almosphère devient de ceîle manière une es— 
pêce de on le plus parfait ct le micux garni que l'on 
puisse jamais avoir, ct dans lequel il se rassemble beaucoup plus 
de différents esprits d'huiles, de sels, ct d'autres corps, gu il 
ne s'en trouve dans les boutiques des apothicaires, guelouc bien 
fournies qu elles puissent être, » 

29. Et plus bas (£ 1a1), « On voit quelquefois foficr dans 
l'air de fort grande files d'exhalaisons gui sont d'une seule ct 
même sorte; clles différent seulement, quan à la fourc qu elles 
avaient auparavant dans la erre, em ce que de corps solides 

u'elles élaient, elles ont dé rédufles en un fluide plus rare, ct 
dont les paris se rouvant alors séparées les unes des autres, 
peuvent Aoîler dans l'air ct 4 rester suspendues ; elles doivent 
par conséquent avoir conservé plusieurs des propriétés gu elles 
avaient auparavant; savoir, celles gui n'ont pas été changées 
ar la raréfaction; elles auront donc aussi les mêmes forces 
qu'elles avaient déjà, lorsqu elles Élaient encore un corps solide 
ou fluide plus dense; eŸ ces forces seront aussi les mêmes guc 
celles gu elles auront lorsqu'elles se retrouveront changées en 
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une masse semblable à celle qu'elles formaient avan gue d'être 
raréfiées, ec, * 

20 A Écs amas de vapeurs ou d'exhalaisons { £ 492) d'une 
même sorte, gui sont dans l'air et le remplissent, sont poussés 
par les vents d'un lieu dans un autre, où ils rencontrent d'autres 
parties de nature différente gui sc sont aussi élevées dans 1 air, 
ct avcc lesquelles ils se confondent, Tl faut donc gu il masse 
alors de ce mélanoc les mêmes cfiets ou des effets semblables à 
CCUX que NOUS pourrions observer, si l'on versait ou mélar?, dans 
un vase, de semblables corps OU vapeurs, (Dans Tous ces eféts, 
n 3 aurait—l pas rapprochement de molécules ct précipilation : ?) 
Gu' il serait beau et utile (continue Muschembrock), ), de connaître 
Les cfcts guc produiraient plusieurs corps par le mélangc qu on 
en ferait! l'Mais Îles philosophes n'ont encore fai guc rès—peu 
de progrès dans ces sortes de mélanges ; ; car Îles corps guc l'on a 
divisés en leurs parties, ct mélés ensuite ensemble avec d'autres, 
sont jusqu'à présent en très—petit nombre, » 

+ Puis donc que l'atmosphère contient des parties de Toutes 
sortes de corps Lerrestres gui 4 nagent ct gui se rencontrent, il 
faut gue leur mélangc 4 produise un Îrès —grand nombre d fe, 
que l'artna pu encore nous découvrir, ct dont nous n'avons pas 
même vu de semblables jusqu’ à présent, Bar conséquent, il doit 
naître dans l'atmosphère unc infinité de phénomènes guc nous nc 
saurions encore ni comprendre, ni expliquer clairement, À ne 
serait pourtant pas 1mposst ble de parvenir à celle connaissance, 
si l'on faisait un grand nombre d'expériences sur Îles mélanges 
des corps, guoigu ‘in Ë ail pourtant pas moyen de perfection 
ner la doctrine des mélanges, puisou un petit nombre de corps 
peuvent être mélés ensemble d'une infinilé de manières, comme 
cela para évidemment par Îe calcul des combinaisons, Î est donc 
entièrement hors de doute guc Îles météorcs doivent produire un 
grand nombre de phénomènes dont nous ne comprendrons _Jamais 
bien Îles causes, ct sur lesquels les philosophes ne feront _jamais 
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guc des conjectures, » 

32. Glvec de elles notions, on ne doit pas être cmbarrassé, ce 
me semble, d'expliquer la formation de corps solides dans l'at- 
mosphère, ct leur chue immédiate, Te crois même guc ce guc nous 
venons de voir en prouverail, non—soulement la posst bilité, mais 
encore la probabilité ; ce qu'il dit dans son article des météorcs 
ignées | £. 1683), s'y prête du moins autant gue ce gu'on vient de 
lire, « On voit souvent, dit-il, un petit globe de Jeu gui répand 
unc lumière claire, ct gui roule çà ct là dans l'atmosphère : 1 
Tombe aussi guelgucfois à terre; ct comme il a quelouc ressem— 
blance avec une étoile, on lui donne le nom d'étoile Tombante, À 

araît ordinairement au printemps ct dans l'automne, Lorsque 
cette éoile vient à tomber, et gue l'on rencontre l'endroit où clle 
est, on remarque que la matière gui reste encore, est visqueusc 
comme de la colle, de couleur jaundtre; ct que Tout ce gui était 
combustible, ou gui pouvait répandre la lumière, s'en Trouve en— 
Hièrement consumé. On peut imiler ces sortes d'étoiles, en mélant 
ensemble du camphre ct du nitre, avec un peu de limon que l'on 
arrose avec du vin ou de l’eau—devic, Lorsqu on a formé de ce 
mélange une boule, ct qu'on la jette dans l'air, après y avoir 
mis le feu, elle répand en brilant une lumière semblable à celle 
de l'étoile tombant; ct quand elle est Tombéc, il ne reste plus 
u'unc matière visqueuse qui ne diffère pas de celle que laisse 
l'étoile après sa chute. » 

33 “ À flotte çà dd là, dans l'air, du camphre gui cst fort 
volatil; il y à aussi beaucoup de nitre ct du limon fort délié; 
de sorte gue ces parties venant à se rencontrer, s'incorporent 
ct forment unc longue traînée gui na plus alors besoin que 
d'être allumée par l'une ou l'autre de ses cxtrémiés, à l'aide de 
l'efervescence gui sc fait par le mélange de quel qu'autre matière 
qu elle rencontre. Glussilôt que celle Fraînée est en feu, ct que la 
flamme passe d'un bout à l'autre, la matière incombustible se 
rassemble, elle devient beaucoup plus pesante gue l'air, ct tombe 
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alors pour la plus grande partie a Terre, La nalure emploic peut 
être encore quel qu'autre mañière pour produire ce phénomène, » 

34 A6 peut-on pas demander après Tout cela, pourquoi /\bu— 
schembrock ne vout—il pas que tant d'autres substances, qu'il dit 
lui-même, dans son chapitre des exhalaisons, étre volatilisées ct 
répandues çà et là dans l'atmosphère, ct rès—grande quantité; 
pourguoi, dis-je, ne veut—il pas qu ‘elles puissent se rencon— 
trer, s'incorporer, comme le nitre, le camphre et le lÜimon, et 
que devenant ainsi plus pesantes que l'air, elles tombent ? Voila 
pourtant, d'après lui-même, la possibilité de la formation des 
pierres gui mous viennent de l'atmosphère. À parait qu'il a 
Trouvé plus simple de les attribuer à une explosion volcanique : 
el que ce explication lui a paru si nalurelle, qu'elle ne pouvait 
souffrir aucune difficulté, ce qui l'a engagé à rejeter oule autre 
idée sur l'origine des pierres Tombées des airs, S'il eût connu 
des exemples de pierres Tombées de l'atmosphère, sans qu fl fit 
possi ble d'admettre gu elles y avaient lé lancées de la terre, 11 
em scrail sans douce revenu à ces mêmes raisons pour prouver 
leur formation dans les airs. 


35. Le fait que IL de £alande nous a transmis dans ses 
Frennes islorigues, pour la province de Bresse, année 1256 (n° 
10; 68), est plus détaillé gue Tout ce que l'on avait dit jusqu ie 
sur ce phénomènc, cl son intérêt en augmente d'autant. ous 
savons que la pierre guc GCassendi vit Tomber était de couleur 
obscure ct métallique, gu elle pesañl 59 livres, el gue sa pesanteur 
spécifique, était à celle du marbre, comme 14 : 11 Celle description 
laisse encore beaucoup à désirer. L'examen des pierres Tombées en 
Bresse a été porté un pou plus loin; on à cherché à en déterminer 
la nature, Éomme ces descriptions vont devenir de plus en plus 
détaillées, 11 est important d'en saisir les moindres traits dans 
les premières gui ont dé failes, afin de recucillir de leur ensemble 
le deoré de certitude gui doit résulter de la plus où moins grande 


conformité dans Tous ces rapports, 
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36. ra opinion qu'avait alors JW. de alande, sur l'origine des 
pierres Tombécs en Bresse, est la même que celle de Uassendi a) 
_jugca d'abord, nous dit-il (21), gu elle ne pouvait venir guc d'une 
éruption soulerraine semblable à celle d'un volcan, parce qu'il 
ne paraissait pas qu'il eût pu Tonner par un temps aussi serein, 
cl sans aucun nuage apparent, cle. < À est vrai, dit—il ensuite, 
qu'on ne connaît dans la Bresse aucun vestioc de volcan (on n'en 
connaissait pas davanagc en Provence du temps de Gassendi) ; 
mais celle dificullé ne l'arrête pas longtemps, *Tl importe peu, 
ajoute—til, « de quelle manière ces picrres sont venues dans les 
lioux où on les a trouvées, dès guc l'on sait la manière don? elles 
ont pu y parvenir, ce. * 

37 Nous avons déjà observé [2° s. ), guc celle explication, 
guoigu'inadmissi ble, Éaï ce que l'on pouvait dire de plus rai— 
sonnable dans ces temps—là ; comme elle est reproduite encore 
aujourd ui même, nous aurons occasion d'y revenir ct de l'exa— 
miner de plus près, 

38. En 1769; Trois naturalistes ; habitant des points de la France 
assez éloignés les uns des autres, SV, l'abbé Bachclay dans Îe 
Maine, A. Gurson de Boyaval dans l'Arlois, cd TV. Torand 
dans le Éotentin, envoient à l'Édcadémic rois pierres Tombécs 
sur ces trois points différents ct à différentes époques (n°. 14, 
23) AM, l'abbé Bachclay, correspondant de l'Gcadémic, lémoignc 
le désir que l'on détermine le nature de celle qu'il envoic; cl 
trois Ccadémiciens sont chargés d'en faire l'analyse, la première, 
sans dou, gui ait été faite avec quelque soin sur ces sortes de 
substances, Lavoisier 4 présida, ct c'est dire assez qu'elle fut Tout 
ce gu elle pouvait être alors, 

39. Quani au rapport auguel celte analyse donna lieu (n°. 12, 
8), il y à unc remargue Îrès—importante à faire pour l'objet 
principal gui nous occupe. C'est que l'on voit évidemment que la 
pierre analysée n'avait été ni présentée, ni examinée comme unc 
substance ordinaire; mais comme unc pierre de tonnerre; ct l'on 
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entendait par picrre de tonnerre, la foudre picrreusc, la foudre 
lancée ou lombée en pierre, On doit sentir d aprés cela, dans guel 
esprit de prévention ce rapport fut rédié 

Ro re Si l'existence des pierres de Tonnerre, dit le rapporteur 
&l a Élé regardée comme suspecte dans un temps où les physiciens 
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n'avaient presgu aucunc idée de la nature du Tonnerre, à plus 
forle raison doit-elle le paraître aujourd hui, que les physiciens 
modernes ont découvert que les effets de ce méléorc étaient les 
mêmes que ceux de l'électricité? » L'idée du Tonnerre ou de la 
foudre Toujours liée à la chute de ces picrres, devait être pour 
longtemps un obstacle à l'admission de ce phénomène ; nous avons 
déjà remargué cette source d'erreur dans ce qu avait dit Lémer 
en 1700 (ac. s. 6 ci 3) Le rapport fait à l'Ccadémie exclut donc, 
comme on devait s Ë attendre, Toute idée de foudre picrreuse, 
ct par unc fausse Ÿ va jusqu’ à nicr absolument 
l'assertion de U. Bachclay (ax) < Aous croyons donc devoir 
conclure que la pierre ae . JV. Bachclay, ne doit point 
son origine au Tonnerre (rien me le dit non plus dans son récit), 
gu ‘elle n'est point Tombéc du ciel, »É'estlà un déni formel, d 
sans autre raison que la diffeullé d expliquer le fait. Mais ce 
gu il y a de plus inconséquent, c'es guc le rapporteur veuille 
ensuite gue 14 opinion gui lui parañt la plus probable, savoir ; que 
celle pierre n ‘est autre chose gu unc malière pyrileuse, ns 
d'une couche de terre ou de gazon, ct gui aura lé mise en évidence 
par la foudre ; gu il veuille; dis-je, que celle opinion soit celle 
gui cadre le plus avec le récit de 2, Bachclay lui-même. Four 
peu qu on 4 réfléchisse, on verra combien elle lui ct contradictoire, 
el gu elle ne peut s' s y concilier en aucunc manière, 

y1 En effet, d après le récit de AV. Bachclay, “ sans apercevoir 
aucun feu, après une violente délonation, on entend un grand 
sifflement dans l'air, c? l'on 4 aperçoit un corps opaguc gui, 
décrivant une courbe, va Tomber sur une pelouse dans le gran 
chemin du Vans, Écux gui le voient Tomber accourent, ct trouvent 
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le corps implanté, por une de ses cornes, dans Îe saron et encore 
trop chaud pour gu on puisse l'en retirer, cie. A—V-on _jamais 
di guc ce guc nous appelons la foudre, soit Tombé avec siflement, 
sans apparence de feu, ct comme un corps opaguc Ÿ Jout cela, au 
contraire, n exclu1—il pas toute idée de foudre ? ët puis, quelle 
différence entre une pierre gui aurait été découverte par la foudre, 
ct mise on évidence, d'avec celle que les Témoins ont vu Tomber 
décrivant une courbe et 5 ‘implanter par une de ses cornes dans 


le .9azon gui est enfoncé sous son poids ? Est possible de 
confondre les deux résultats ? » 


y2. Les conclusions de ce rapport donc pas, ce 
me semble, les lémoionaocs de la chute de à ce corps PiCrrCux, et 
l'on voit guc le vice de raisonnement, frès-—remarguable dans 
ces conclusions, a sa source dans l'idée où élait le rapporteur, 
gu il avañt à prononcer sur l'existence ou non existence d'unc 
pierre de Tonnerre ou de la foudre Ha Si le fait n'oùt 
pas lé présenté sous ce faux jour, les Gcadémiciens l'auraient 
vu ct jugé bien différemment; mais la délonation gui l'avait 
précédé, en avait imposé jusqu'alors, comme elle en a imposé 
depuis à la plupart des physiciens gui s'en sont occupés, Le 
jugement des Gcadémiciens éloigna pour longtemps la vérité, La 
chute des pierres devint chimérigue, a historien de l'Académie 
croit avoir besoin de sc justifier, pour ainsi dire, de ce uil 
public ces Trois faits : C'est la conformité parfañle entre ces 
pierres et les caractères gui les distinguent des autres pierres 
gui lui ont paru mériler d'en faire part au public ; mais il a 
soin d'avertir < gue l'Écadémic est certainement bien loin de 
conclure de la ressemblance de ces trois pierres, qu elles aient été 
apportées par le Tonnerre, » 

z3. Sans rien changer à l'opinion de l'Gcadémic, nous pouvons 
admettre aujourd ui gue ces Trois pierres, non apportées par le 
Tonnerre, sont venues de l'atmosphère, après unc ou plusieurs 
détonations, ce gui peut Três—bien n'avoir rien de commun avec 


la foudre 

4. Re Mémoire de A. Gronbero, (n°. 13, a5), nous présente 
même csprit de prévention, même cffort pour n'admettre le fait 
guc sous le point de vue cxplicable, el pour le récuser dans ce 
gui ne l'est pas, peu d'ordre dans la discussion, et même défaut 
de lopigue dans les conclusions, 


35. 0. Gronberg se propose d'examiner s'il existe des pierres 
de foudre ou de Tonnerre (a). À oùt té convenable de bien 
préciser d'abord ce gu il entendait par cle dénomination : c'est 
ce que n avait fait encorc aucun de ceux gui en avaient parlé 
Jusgu ‘alors ; maïs on voit par la discussion, qu'il cherche à savoir 
s'il peut Tomber une pierre avec la foudre, ou si la foudre peut 
étre une substance picrreusc. 

pb, Î commence par exposer le sentiment de ceux gui sont 
pour l'afirmative, ct cet exposé est un morceau précicux, d'abord 
en ce gu il prouve la conviction d'un grand nombre d'hommes 
célèbres, sur Île fait de la chute des pierres, mais plus encore, 
parce qu'il présente des opinions gui, guoiguc fort anciennes, 
sont très—voisines de ce guc l'on peut dire de plus raisonnable 
aujourd’ hui même sur la formation de ces sortes de corps, VL. 
Gronberg ne balance pourtant pas à les confondre Toutes sous la 
dénomination de Méveries débiées à ce sujet; et ce qu'il 4 a de 
remarguable, c'est qu'il finit par à opler celle d'Goricola, gui 
est pout—être la plus révec de toutes, 

yz. < On ne peut pas pos, dit-il, guc des corps spécifigue— 
ment plus pesants que l'air atmosphérique, puissent s S 4 élever et 
s Ë maintenir, “Ce n'est pas en cela non plus guc consiste le phé- 
nomènc des pierres tombant de l'atmos phère ; ; aucun de ceux gui 
en font mention n a dit les avoir vu sy élever ; et il n'est pas 
besoin d'admettre qu'elles puissent sy maintenir pour prouver 
qu'elles en Tombent. | cest encore facile de prouver, ajoute—til, 
qu'il ne Tombe point de pierres avcc la foudre, cle. Parmi les 
hui raisons qu fl donne pour cette preuve, il n'en est pas une, 


177 


si on l'examine bien, gui Touche au but, ct de laguelle on puisse 
Hrer la conclusion la moins sévère contre le fait principal, 

48, près avoir dit que Libavius, Boëce, Lesser assurent gu'on 
a trouvé des picrres de foudre dans les arbres gui en avaient été 
frappés, cl que la mélallicité de ces pierres les faisait dislinoucr 
des autres, < Que penser, ajoute—t—il, de ces opinions différentes, 
de ce gui est rapporté par des auteurs, d'ailleurs dignes de foi, 
ct gui se disent Témoins oculaires ? T résulle, ou qu'ils ont éd 
trompés, ou que, mauvais obscrvalcurs, ils ont élé réduits par 
les apparences, “Un el raisonnement se réduit à celui-ci, Écla 
ne peut pas être, puisque nous ne pouvons l'expliquer, 

gg. Waloré Tout cela, A, Gronbero ne croyant pas pouvoir 
nier l'existence de pierres à la formation desquelles la foudre 
concour, cl gue Tour métallicité fañ distinoucr des autres, termine 
son mémoire par celle dernière conclusion : « TA résulle de ces 
différentes observations, que la pierre de tonnerre existe, qu ‘elle 
ne s engendre mi dans l'air, ni dans les nuages; mais pu ‘elle 
est le résullat de la fusion du mincrais dans l'endroit où le 
feu du ciel cst Tombé, cfc. »C est—là, comme on voit, l'opinion 
d'Goricola, rapportée par 7. Gronbero (26) : c était celle de 
Lémersy (n° 1, A. ce fut encore celle des académiciens, dans leur 
rapport sur la pierre présentée par AL l'abbé Bachclay (n°. 12, 
95). 2 Gronbero ne rend pas celle opinion plus es que 
ceux gui l'avaient présentée avant lui, ct son travail est bien 


loin d'infrmer la réalité du fait. 
50. J'ai placé la lire de AM. de Saint—Gmand à AM, Picte, 
non pas d'après sa date, mais d'après celle du méléore gu elle a 
our objet Te dois pourtant l'examiner ici sous un autre point de 
vuc, ete lettre mous présente, dans un fait particulier à AM, de 
Saint—mand, l'histoire générale des physiciens ct naturalistes 
qui avaient eu occasion de s occuper de ce phénomène, Depuis 
Lémery, l'opinion des savants était formée sur les chutes de 


picrres, Îls avaient Àé portés, par diverses décisions successives, 
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à regarder cela comme une erreur populaire, comme unc chose 
physiquement im possi ‘ble. Avec de elles préventions, on rit des 
récis qu on entend, et l'on ne prend seulement pas la peine 
d'examiner jusqu” à quel point ils peuvent être fondés. C'est 
là ce que faisait A, de Saint—GAmand en 1:90; mais que des 
savants du premier mérite réunissent cl présentent des preuves 
frappantes de l'existence ct de la réalité de ces faits réputés 
physiquement fm possibles, chacun ouvre les YEUX ct donne toute 
son attention : l'impossibilité commence à devenir douteuse, peu 
à pou elle disparart ct fait place à la probabilité, qui est bientot 
suivie de la conviction par la foule de faits confrmatifs gue 
chacun apporte de son côté C'est-là ce gui est arrivé à JM, de 8, 
Gmand, en 1802, lorsqu 1 a connu la lettre de A, Pichet (n°. 22; 
264), et puis les Travaux de A, foward ; lorsqu ila comparé les 
pierres gu il possédait avec la description que donnait A, Picot, 
de Toutes celles gu il avait vues à Londres, C'estlà ce gui arrive 
et ce gui arrivera Toujours à ceux qui se livrent aux sciences de 
faits ct d'observations, parce gue ce n est pas un particulier gui 
en fai la marche, el gue sa manière de voir un fait, ne peut ni 
l'établir ni le détruire. 

51. Lorsqu'un homme, même des plus instruits, rencontre dans 
ses études un fai dont l'explication l'embarrasse, il consulte, il 
cherche quel est l'éat de la science à ce sujet ; il arrive de deux 
choses l'une; ou bien 11 la suit servilement, s'il ne voit rien 
de mieux; ou bien il cherche à lui donner une impulsion plus 

; P P 
certaine, quand il sy trouve engagé par ses observations, Si les 
preuves qu il présente sont assez fories, assez frappantes pour 
airer l'attention générale et entraîner la conviction, il à rendu 
un grand service à la science, et lui a fait faire un pas de plus à 
dans le cas contraire, on le laisse avec sa conviction, ct 1 opinion 

1 7 , ‘ , s ‘ 2 
générale demeure ce gu elle était. É'est—là ce gui est arrivé pour 
le phénomène gui nous occupe, JÎ ne fallait rien moins gue Le 
concours des circonstances gui viennent de se présener pour nous 


montrer la vérité, 


52. La Letre écrite de ST Scver, le lendemain de l'apparition 
du méléorc, ne parle pas de chute de pierres, parce que l'auteur 
de la lettre ne décrit gue ce qu fl a vu ct entendu, cÎ guc le 
lendemain il n'avait pas encore connaissance des résullats du 
méléorc, 

. À mo dé impossi ble, guelguc peine gue j'aie prise pour 
cela, de me procurer le Journal des Sciences uiles pour 1290. * Te 


1. Beci ait à l'impression, lorsque, par les soins ct le zèle de M, Van—Pract, conservateur des 
livres imprimés de la Bibliothèque nationale, j'ai pu avoir le journal de Bertholon pour 1:91 près 
avoir donné dans le n°, 23, la description d'un olobe de feu au Bolides qu'il avart observé à Béziers, 
ct gui présente Toutes les circonstances ordinaires au méléorc, grande lumière, éclat, délonation violente 
à l'instant de la cessation de la lumière, de. Bertholon ajoute : < Écux de nos lue gui s “occupent 
particulièrement de physique et de méléorolopie n ‘auront pas oublié l'observation d'un méléorc fonce 
rapporté dans le n°, 23-24 de ce journal, page 305, année 1290, Ts se rappelleront sans doute les contes 
populaires auxquels ce méléore donna lieu lors de son apparition, ces réflexions dont le rédacteur de 
ce journal cru devoir accompagner la notice relative à ce phénomène, qu'un physicien (A de Sarnt— 
Gmand\, dont il connait l'amour pour la vérité, lui avait communiquée, Si ces lecteurs eurent dès—lors 
Made de déplorer l'erreur de quelques particuliers, combien me gémiront-ils pas aujourd' hui, en 
voyant une municipalité entière ateser, consacrer par un procès-verbal en bonne forme, ces mêmes 
bruits populaires, gui ne peuvent qu'exciler la pilié, nous nc dirons pas seulement des physiciens, mais 
de Tous les gens raisonnables, » 

« La voici, celle pièce singulière que nous à communiquée JL, de Saint—Gmand, et dont la plus 
grande singularité, sans doute, ainsi qu'il le remargue très—bien, est d'être daîée de l'an 1390 ! »CSuit 
le procès-verbal, el qu'on l'a vu (n°. 4 d, u5)1 Ët en nok, « Un pufls à Éréon, paroisse de Juliac, 
fournissait de bonne cau à boire : depuis l'explosion du méléore du 24 juillet, dlle cst imputable, étant 
devenue trouble et épaisse comme de la purée, Ge fit, publiquement nofoire dans l'endroit ct les licux 
circonvoisins, serait aflesté, s'il Îe fallait, par rois cents personnes, comme il l'a dé par monsieur 
le prieur de Tuliac, qui l'a assuré à A, de Goyon, à Lassale, près de Aezin, département du Lot ct 
Garonne, le & seplembre 1290. » 

« Que pourrons—nous ajouter ici à ce procès-verbal, dit Bertholon : toutes les réflexions qu'il 
suggère se présentent d'élles-mêmes au lecteur philosophe en lisant cetle aflestalion authentique d'un 
fait évidemment faux, d'un phénomène physiguement “rare ble, » 

&i Bertholon éait le seul dont le procès-verbal du maire de la Grange de Tuliac, ct les récits de 
plusieurs audres Témoins oculaires, eussent cxclé la pitié du mépris, fl serait inutile, sans doute, de 
nous occuper de ses réflexions, ct j'aurais cu beaucoup moins à cœur de les connaïlre; mais un fai 
frès—dignc de remarque pour l'histoire de la philosophie, c'est que Bertholon ne tenait alors gue le 
lanoaoc de la plupart des hommes instrufts; qu'ils en auraient dit autant, il n° y à encore guc pou 
de mois; ct gu enfin, aujourd ui même, après les travaux de MM, ua d Tauguclin, il est des 
phasiciens gui déclarent formellement que ce m'est ici qu une répétition de la fameuse histoire de la 
dent d'or; que les faits rapportés par /\L. foward, n font, comme celui-là, rien d'analoguc dans la 
nalure; qu'ils sont contraires à ses lois, cle, cle, On verra à la fn de celte Section, à quoi de telles 
asserlions sc réduisent, guand on les examine de près ; mais mous demanderons ici, quel est le plus digne 
de prié, de celui qui, Témoin d'un phénomène inalendu, em raconte Toutes les circonstances, avec cette 
naïveté et ces détails minutieux en apparence, qui, me pouvant être les effets de l'imagination, ont été 
nécessairement commandés par la vérité, ou de celui gui, limitant les forces d'une puissance qu'il ne 
connañl pas, gu il ne connaïlra jamais, parce qu'il n'en est lui-même qu'un très-potit effet, assure 
du Ton Îe plus positif, gue ces témoins n'ont point vu ce qu'ils racontent, parce que cela ne peut être 
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ne sais si le mémoire qui y fut inséré aux n°. 23 et 24, est celui de 
PV, Baudin; mais les recherches guc J'ai faites à ce sujet m'ont 
appris que ce mémoire fut présenté à à l'Écadémic ; gue MM. 
Darcet ct Brisson furent chargés de lui en rendre compile, ct gu “ 
n Ê a Jamais cu de rapport sur cet objet : il est ue 
uc ce mémoire contenait une so et des détails contraires 
à l'opinion d'alors, ct qu on ne Îles Jugca pas dignes d occuper 
l'Gcadémie, La lettre d'envoi à JM. Darcet nous apprend (13) 
gue ce Témoin oculaire, gui parafl avoir allentivement observé le 
hénomène, s'est cru obligé de combattre l'erreur d après laguelle 
on voulait absolument, à Gris, que ce füt l'efct d'un nouveau 
volcan ouvert dans les Pyrénées. 


54. La lettre du frère de M. Darcet contient une observation 
bien importante ; c'est l'état de mollesse où étaient la plupart de 
ces pierres on tombant, ct l'incrustation des pañlles gui sc ren— 
contrérent sous quelques-unes ; ce gui semble prouver guc ce n est 
pas à une grande chaleur gu l'était du cet élat de mollesse, puisque 
Les pa Îles n'ont pas dé brülées, On à vu un autre exemple 
de malière compacte gui durcissait après la chute, dans la pluic 
ombée en Jrlande en 1695 (n°. a, 6.) Cette précieuse observation 
de VW. Darcet explique la forme ovale ct aplatte gu ont présentée 
presque Toutes Îles pierres gu a produies ce méléorc, Éomme on 
voit, par la description gu en donne JW. Goyon-d Grzas (n° » ik, 
13) ; Tandis guc dans beaucoup d'autres méléores de ce genre, les 
produits picrreux sont décrits ronds ou delloides, On voit guc 
Tout Île reste de la description est parfañlement conforme à toutes 
celles gui ont él données des autres pierres ; et les substances guc 
celles—ci ont données à l' analyse, ne sont pas différentes, comme 


arrivé Ÿ 

Éclui-ci ne nous rappellet-il pas le roi de Siam, à gui l'ambassadeur d'une poire du nord 
racontant de son pays out ce qu il jugcait devoir l'inléresser, en vint à lui dire qu à certaine époque 
de l'année, l'eau durcissait à 4 point gue Îles hommes marchaient dessus avcc leurs chevaux, « ! 
monsiour l'ambassadeur, dit le roi, j'avais jusqu'ici pris plaisir à vous entendre, mais vous me dites—là 
des choses fmpossi bles ; je me vous en crois plus. »Garmi les hommes instrufts, combien n'en est-il 
pas gui sont philosophes comme ce roi de Siam ? 
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on l'a vu dans le mémoire de M. Vauguclin (n°. 25) 

55 Guant à l'authenticité du fañ, on peut dire avec TU, Goyon— 
d'Érzas, après avoir lu les preuves qu'il en donne : « si Toutes ces 
circonstances réunies ne sont pas des motifs valables de crédibilité, 
où l'homme sensé en trouvera—1il jamais ? “Comment pourra— 
on concevoir que l'observation faite par OV. Darcet puisse 
venir à l'esprit de qui que ce soit, si elle n y est amenée par Île 
fait lui-même ? Le procès-verbal, s'il éait seul, ne serait pas 
suffisant sans doute pour em établir la certitude; mais si au—licu 
de Île regarder avec une prévention défavorable, on veut faire 
aflention au Ton de bonhomic gui y régne d'un bout à l'autre, 
on verra qu'il ajoute encore aux aures preuves, Pour moi, j'ai 
AE frappé de la précision scrupuleuse de détail que la plupart 
des obscrvalcurs plus instruils auraient peut-être néoligé fort 
mal à propos, s'ils nous cussent privés par exemple de ce fait 
très—imporlant à mon avis, c? la plus grande partie lombèrent 
doucement, c? d'autres Tombérent en siflant avcc rapidité, ct 
il s'en est trouvé guelques—unes qui sont entrées enlerre, mais 
très—peu. 

sé. Les lettres de IUT. Goyon-d'(drzas, Darcet ct Baudin 
nous donnent, du phénomène en général, unc idée bien plus précise 
que out ce gue nous avions vu jusqu ici. À est décrit dans son 
entier : ce ne sont plus des éruptions volcaniques, ni des pyriles 
foudrouées, Cest un olobc lumincux gui disparaft en délonnant, ct 
gui donne pour résullat plusieurs masses picrreuses métalliques, 
gui présentent après leur chute Tous les caractères des pierres 
gu on a dif, dans ant d'autres circonstances, être tombées du 
ciel. 


5e Len’, 15 nous fournit unc preuve frappante de la différence 
qu'il ya entre voir un phénomène isolément, ou le voir dans 
ses liaisons avcc plusieurs autres phénomènes du même genre, Les 
physiciens gui s occupérent à à Sienne de celui dont ils venaient 
d'être Témoins, sachant gue ces pierres étaient tombées aprés une 
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des plus violentes tempêtes, et Le lendemain de la plus Terrible 
des éruptions du Vésuve, devaient naturellement y voir guelque 
chose d électrique, de volcanique, cle, Gussi Île professeur Soldani 
faut-il à-peu-près le seul qui jugca le phénomène indépendant 
de l'éruption du Vésuve, Four nous gui voyons aujourd ui ce fait 
après Tant d'autres, qui savons que les pierres Tombées à Sienne 
ont présenté cl les mêmes caractères physiques, el que l'analyse 
en a retiré les mêmes substances que de toutes les autres picrres 
tombées par le temps le plus calme, sans ven, sans nuage, par 
un clair de lune superbe, ckc.; mous ne pouvons manguer 

le voir de Toute autre manière, ct surtout comme indépendant de 
oute éruplion volcanique, et de Toute idée de Tempete, De Toutes les 
Tout L | ? de toute idée de Tempête, De toutes | 
opinions émises sur Tour origine, la plus plausi ble est donc encore 
celle du professeur Soldani, Nous verrons plus bas les objections 
gue nous fournira, contre cette opinion, unc connaissance plus 
approfondie du phénomène en général, 

58. AM. Ring a modifié, comme on voit (n°. 4. 130), l'opinion 

es physiciens tlaliens, et celle de /W, Williams hamilon, en ad— 
des p laliens, et celle de AM, Will Bon, en ad 
melant, à guelgucs égards, l'opinion du professeur de Sienne; il 
pense gue les cendres venan? du Vésuve ont fourni les matériaux 
de ces concrétions. JWais il en est de cette opinion, comme de 
a précédente, les produits dant semblables en out, ct n'ayant 
la précédente, les produits éant semblabl tout, ct n ay 
absolument aucun rapport avec des éruptions volcaniques , dans le 
‘ 4 s / , 

plus grand nombre de faits, c est Très—gratuilement gu on vou— 
draft dans ce cas profler des circonstances gui favorisent celte 
opinion, 

59. Quant aux preuves cl Témoignages relatifs à la pierre 
tombée dans le comté d'Uork, près la maison de campaonc du 
capitaine Topham, tout lecleur impartial, quel gu éloigné gu il 
puisse être d expliquer le phénomène, scra forcé d'avoucr gu il 
répuonc de penser gu om ait fabriqué à plaisir de Îels rapports, Si 
l'on n'eût jamais entendu parler de Îel événement, ces rapports 
seraient sans doute peu propres à nous convaincre; mais avec 
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tout ce guc nous en savons d'ailleurs, ils sont plus guc suffisants, 
ce me semble, pour gue nous puissions compler sur la vérité de 
ce fait. 

60. M. Sage, bien éloigné, comme Tant d'autres naturalistes, 
d'imaginer guc des pierres pussent nous venir d'en—haut, ne 
considéra d'abord celle gu on lui présenta on 1:98, c gu on lui 
disait être Tombée du ciel, que comme un morceau de mine de 
Jer altirable ct pyrileuse, et Île reléoua comme Tel dans un coin 
de son cabinet. Les travaux de AM, foward el Vauguelin lui 
ont fait reporter son alention sur l'échantillon gu il possède, 
ct le soin gu ila pris d'en faire polir une partie l'a rendu Le 
micux parlant que j'aie vu, D aprés un nouvel cxamen sur son 
origine, ct, d'après les fañls qui l'ont convaincu, gue ces picrres 
sont foules de même nalure dans Toutes les contrées du olobe où 
on les a observées ; d'après l'authenticité des Témoignages de leur 
chute, ce célèbre minéralopiste ne doute pas aujourd ui qu elles 
ne puissent être un produit méléorique, La pierre à laguelle 
appartenait ce fragment pesañl environ 20 livres, 

61. L'ouvrage du célèbre professeur de Wifiembero est le plus 
intéressant qui eût été écrit jusgu ‘alors sur le phénomène gui 
nous occupe, Tai, pour ma part, un grand regret que nous 
soyons encorc réduits em France à n'en connaïtre que l'analyse 
gue nous on ont donné les auteurs de la bibliothèque britannique, 
gui l'ont prise eux—mêmes dans un journal anolais, Une analyse, 
guelouc bien fait qu ‘elle soi, cst Toujours insuffisante dans des 
malières de ce genre. Gelle—ci nous apprend (n n° 18. 150.) guc le 
docteur Chladni fait voir, d'une manière fort ingéniouse, que 
cle masse n'a pu être produite par la voie humide; qu ‘dlena 
pu être l'effet de l'art, cc. Gu' il paraît beaucoup plus probable 
gu ‘elle est de même he que ces méléores appelles Balles à feu, 
ou dragons volans, et qu il cie une grande variété d'observations 
fañles sur ce phénomène, Te demande quel est le lecteur qui se 


contente de savoir que le professeur Ehladni a prouvé Tout cela, 
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et gui nc désire pas connaître cette grande suite d'observations 
gui lui ont fourni ses preuves À 

62. Nous voyons ensuile qu'il cherche à établir gue ces accidents 
ne sont point dus à une accumulation de la matière des aurorcs 
boréales, ni à un passage de l'électricité d'une partie de l'atmo— 
sphère dans une autre, ni à une accumulation de matières porcuscs 
inflammables dans les Hautes réoions, ni à l'inflammation d'une 
longue traînée de oaz hydrogène; mais qu'il montre que leurs 
ingrédients doivent être d'une nature fort dure ct pesante, cle. Î 
ne nous suffit pas, pour Jjugcr du système de Ehladni, de savoir 
ce qu'il cherche à établir; l'essentiel serait de voir comment il 
l'établit, 

63. JVais en ne l'examinant guc sur cette analyse, il me parafl 
gue les idées d aprés lesquelles l'auteur l'a éabli, partent d'une 
première crreur gui à dû l'éloigner de la vérité, ct le jeter dans 
des supposilions, ingénicuses si l'on vout, mais vagues et de pure 
imagination. Éclle erreur première consiste on ce guc l'auteur ne 
distingue pas, dans l'examen du phénomène, l'époque qui précède 
la formation de la masse, de celle de la formation même, ct de 
celle gui la sufl, J a toujours en idéc la masse déja formée, et ne 
s'occupe que de ce qui doit lui arriver, Or, ceîle manière de voir 
le phénomène à di nécessairement l'entraïner dans de fausses 
conséquences, 

64. C'est ainsi qu'il cherche à prouver < que les substances dont 
celle masse est composée, devaient être d'une nature fort dure ct 
pesane (151), parce que leurs cours paraît tre soumis évidemment 
à l'action de la oravilé, ct parce que leur masse, guoiqu elle 
s Éende à acquérir un volume prodigicux, conserve encorc assez 
de consistance ct de poids pour posséder un mouvement très 
rapide dans une grande portion de l'espace, sans être décom posée 
ni dissoute maloré la résistance de l'atmosphère. » 

65. Pour peu qu'on y réfléchisse, on voit que c'est mal argu— 
mené; les grandes masses de orêle, comme les plus peliîes, sont 
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soumises à l'action de la oravilé, ainsi que les molécules gui les 
composent, Elles tombent avec une Frês—grande vilesse, augmentée 
guelgucfois par l'impéluosité des vents (ÿ en ai vu assommer des 
bœufs dans Îles champs) Écs masses ne sont ni décomposées ni 
dissoutes par la résistance de l'atmosphère. Peut-on conclure de 
tout cela, que leurs ingrédients doivent être de nature fort dense 
ct pesant ? 


66. “ À lui paraft probable (152) guc colle substance a été 
rédufle par l'effet du feu à une consistance demi—fuide, parce 
que sa forme es tantôt sphérique ct lantôt allongée. »E est encore 
une mauvaise argumentation ; car il est inutile d'avoir recours 
à une fusion pour expliquer celle forme, si les éléments de la 
masse, étant dans un état Auide, n ont uc tendre vers un 
centre commun, dès l'instant qu ils ont cédé à leur affinité de 
composition. 

6z. Guant aux hypothèses sur lesquelles il fonde sa Théorie, 
il me semble qu on ne peut rien voir de plus vague, « T se 
pourrait, diti1 (154), gu il cxistat dans l'espace guelgues pe— 
Yes accumulations de matière, indépendantes des grands corps 
planélaires, “Plus on y réfléchit, ct plus celle indépendance est in— 
admissible, ous ne connaissons rien d'isolé, rien d'indépendant 
dans la nalure, ct cette supposition est manifestement contraire 
à la loi de plus générale ct le moins susceptible d exception. Si 
cette indépendance ne peut être admise, on n admettra pas da— 
vanlagc que, mises on mouvement par guelgue force de projection, 
ou par guelouc attraction, elles continuent à se mouvoir jusqu à 
ce gu ‘elles arrivent dans le voisinage de guelgue autre corps, cc. 


68. Wais surtout commen? concevoir guce ces Masses rEncon— 
trant enfin un centre d'attraction, ct se précipilant vers lui, 
se fondent, et que malgré cette fusion gui devrait aller Tou— 
_jours croissant, comme la cause à laguelle on l'aftribuc, com— 
ment concevoir, dis—je, qu elles arrivent à Terre à l'éat solide Ÿ 
Sokdes guand elles commencent à obéir à l'attraction de la pla 
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nête qu elles rencontrent, lrguéfées par le frottement gu elles 
éprouvent en Travcrsant son amosphére, ct cependant solides 
quand elles arrivent à sa surface, Voilà ce gui résullé de la Théo 
ric du Fiosar Éhladni, et ce résullat me paraît inadmissible, 

69. Guel qu ingénicuse guc l'on trouve cetle Théorie, je pense 
qu ‘elle est bien loin d' expliquer fout le phénomène, quand bien 
même on admettrait les hypothèses qui lui servent de base; hy— 
pothèses pour la plupart contraires à ce gue nous avons de 

lus certain en physique, Te n'en admels pas moins, mais pour 
d'autres motifs, les opinions de ce célèbre professeur, sur l'iden— 
Hé d'origine, non—seulement de la masse de fer de Sibérie avec 
celles gui ont édé décrites par Buchoz, dom Aubin de Édis, le 
docteur Lober, lc, mais encore avcc foules les substances pier— 
Yeuses ou mélalliques lombées à la surface de la terre. La nature 
de ces masses, quel guc soit leur volume, les circonstances gui 
ont Toujours précédé ou accompagné leur chule, me me permettent 
pas de douter de l'identité de leur origine ct des causes de leur 
formation ; À je crois, avec ce savan physicien, qu'on ne doit la 
chercher, cette origine, ni dans Îes éruptions volcaniques, ni dans 
les ofets de la foudre, ni, en un moî, dans aucune des causes gui 
liendraient immédiatement à la Terre, 

20. La tradition vuloaire sur l'origine de la pierre conservée 
dans une dolise d'Ensishem, ct la dénomination de pierre de 
Tonnerre qui lui a EE conservée, sont sans doute les seuls motifs 
gui ont porté JW. Barthold à en faire l'analyse ; il ne paraï 
pas du moins qu'il eût pour but de lier l'existence de cette pierre 
avec les phénomènes arrivés em France, en juillet 1220; en Jalic, 
en juin 1:94, et en Jrlande, en décembre 1:96. 

21 L'analyse de ce savant professeur est plus avancée que celles 

ui l'avaient précédée; elle diffère néanmoins encore de celles de 
MA, foward et Vau guelin, 1L foward a désigné quelques raisons 
de celle différence, pi du reste n'existe que dans l'opération el 


non pas dans la pierre elle-même; car M, Vauguclin vient d'en 
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analyser un échantillon, ct il m'a autorisé à annoncer qu fl a 
trouvé les mêmes substances que dans les autres, 

22. OV Barthold à conclu de son analyse gue cefle pierre lui 
paraissait de formation secondaire provenue de la décomposition 
des roches primiives ct d'une précipéation postérieure (ia) : 
s Elle aura pu étre détachée, dit-il, d'une montagne voisine, 
ct déplacée par de grands courants d'eau dans l'endroit de son 
Me, où pout—êre clle à Éé enfoncée en Îerre depuis longtemps. 
L'éclat des pyriles pout avoir ébloui les gens gui l'ont trouvée 
les premiers ; el comme cela fut par hasard à l'occasion d'un 
hénomène naturel, l'ignorance ct la superstition s'en sont mélées, 
lui ont attribué plus de valeur gu elle ne mérile, ct une existence 
merveilleuse choguant les premières notions de physique. » 

73 Grant de discuter celle conclusion, 11 est bon de voir les 
renscioncments que nous a donnés sur celle même pierre, M. 
Bulenschoën, professeur d'histoire à l'École centrale du faut- 
Rhin ; ils sont consignes dans le Moniteur du 2 nivôse an 11. 

s Si l'on avait une histoire naturelle comparée comme des géo— 
graphics, des chronolooics, dit ce professeur, on verrait souvent 
avec un plaisir mêlé d'admiration, que nombre d'observations 
qu'on a jusqu'ici traité de fables, auxguclles on na pas même 
daigné s'arrêter, ne laissent cependant pas de contenir des véri— 
ls irès importantes, Te pourrais ciler une foule d exemples à à 
l'appui de ce que _J avance; maïs Je me borne à à rappeler ici une 
particularité gui, naguères, élait si ridicule qu on n'osait pas en 
arler, et qui, aujourd'hui, commence à exciler la curiosité ct 
l'attention de nos naturalistes les plus instrufls. Te parle des 
pierres Tombées des airs, qui fourent si souvent dans nos chro— 
rigues, T'en ai on ce moment même sous Îles Jeux une des plus 
curieuses dont l'histoire fasse mention : c'est la pierre de Tonnerre 
d'Ensishem, gui À Tant de bruit vers la fn du quinzième siècle, 
Un grand nombre d'auteurs contemporains ont rendu compte de 
cet événement, Tant en prose gu on vers; il existe même dans 
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le Volumen rerum Dermanicarum, de Da, imprimé à Ulm en 
1699, p. 24, une pièce officielle de WMaximilien, roi des Romains, 
gui paraït donner un certain deoré d'authenticité à l'opinion 
vuloaire, que la pierre don? je parle est effectivement tombée des 

RE P SLA 
airs avec un fracas épouvantable, » 

4. < Le z novembre 1492, dit une chronique de ces temps, entre 
les onze heures ct midi, on enlendit dans les environs de la ville 
d Ensishem un terrible coup de Tonnerre, et un enfant vit tomber, 
dans un champ ensemencé de froment, une énorme pierre gui entra 
dans la Âerre jusqu'à la profondeur de rois picds environ, Un 

, ; , , 

l'en retira pour l cxposer aux regards du public devant la porte 
principale de l'éolise du lieu. Elle pesañl alors 260 livres, ct son 
excellence /Vaximilien, aprés en avoir pris deux morceaux, l'un 
pour lui-même, l'autre pour l'archiduc Sigismond d'Autriche, 
ordonna gu on la suspendit dans la paroisse d Ensishem. »” 

25. “ Àc roi des Romains dit expressément dans la pièce que 
_je viens de ciler, que la pierre était Tombéc des airs avec un bruit 
cffroyable sur un champ ouvert devant lui, et au moment où il se 
trouvait au milieu de l'armée qu fl avait alors rassemblée contre 
les Français, J se sert de cel événement pour encourager Îles 
Gllemands à entreprendre une nouvelle croisade contre les Jurcs, 
projet qu heureusement les affaires de l'Empire l'empéchèrent 
d'exécuter. » 

76. M. Bulenschoën appelle l'attention des physiciens sur un 
fat de ce genre qu'il a découvert dans un petit ouvragc devenu 
Três—rarc, intitulé : Éonversations Wrées de l'Académie de M. 
l'abbé Bourdelot, contenant diverses recherches ct observations 

4 
physiques, par le sieur Acoallois, imprimées à Garis em 1622. Voici 
un extrait de ce guc contient de plus intéressant la cinguième de 
ces conversations, 

« L'un des membres de la Société montre un morceau de deux 
pierres qui lombèrent près de Vérone, ct dont l'une pesafl 300 
livres et l'autre 200, « es pierres, dif, lombèrent pendant la 
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nuit, dans le temps le plus doux et le plus sercin du monde: elles 
, HER à Le ; 
paraissaien Tout en Jeu, ct venaient d' en—hau, mais de biais, ct 
faisaient un bruit épouvantable. Ce prodioc étonna furicusement 
Trois ou quatre cents personnes qui le virent ct qui ne savaient 
? P Ÿ Ÿ 
qu'en penser, Ces pierres lombèrent si rapidement, gu elles frent, 
en tombant, une fosse où leur bruit ct leur flamme cessant, les 
J J 
spectateurs se hasardèrent d'en approcher ct de les examiner 
P PP 
de près. On Îles envoya ensuite à Vérone, où elles sont dans 
l'Écadémic de cette ville, gui en a envoyé des morceaux en 
divers endroits, »Écla dif, on prit la pierre ct on la considéra 
fort curieusement, < On vit qu'elle était de couleur _jaunâtre, fort 
aisée à pulwériser, ct qu'elle sentait le soufre. » » 
+ 24 

2% Mevenons à La pierre d Ensishem, ct cxaminons maintenant 
l'opinion du professeur Barthold. Les écrivains du temps nous 
disent : « on entendit un terrible coup de Tonnerre, ct un enfant 
vit Tomber dans un champ ensemencé de froment, une énorme 

n 7 , n , # , 

pierre, cle, Le Témoin, il faut en convenir, n est pas d'un grand 
oids, aussi n est—ce pas dans son lémoionaoc guc nous chercherons 
l'authenticité du phénomène, mais mous ne manguons pas de 
moyen du bien éablir, La picrre à 66 rouvéc dans un champ 
ensemencé de froment, circonstance qui mous force ou à rejeter 
le récit, ou à convenir que la pierre n'était pas à cette place la 
veille du jour où elle a fixé l'aflention générale, ou du moins 
qu'elle n'y Élait pas à découvert. Toute hypothèse sur son existence 
anlérieure est également inadmissible, » 

78, Et d'abord comment admettre guc, détachée d'une montagne 
voisine, elle ait pu être rouléc dans ce champ par de orands 

. , 9 2 , , , ‘ ‘ , 

courants d'eau ? Un el événement n'a rien d'extraordinaire ; fl 
cs, auprès des montagnes surtout, une foule de blocs isolés dans 
des champs, au milieu des prairies, de., à personne nc s'est avisé 
d'y rien trouver de surprenant, parce gu on les a Toujours vus 
ainsi, cl que les contemporains de la catastrophe gui les 4 roula, 
quand ils virent dans leur champ unc picrre gui n 4 étai pas 


la veille, ne furent pas un inslant dans l'incertitude sur son 
origine et sur la cause gui l'avait placée sur ce point, La picrre 
en question n'était donc pas dans Îe champ ensemencé avan? Île 
jour où elle aftira l'aflention générale. 

29. Veut-on gu ‘elle y it enterrée, ct gu ‘elle ait dé mise 
à one par la Bidre Mais on me peut se méprendre 
sur de els effets, cd confondre une pierre découverte avec unc 
picrre Tombéc, L'une ct l'autre se présentent bien différemment, 
ct si l'on veut bien y réfléchir, on verra gue pour pou gu on 
eût pu confondre les deux cas, le premier se serait présenté à 
l'esprit de Tout Témoin, bien plutot que le second, parce qu'il est 
beaucoup plus naturel, Plus on voudra graifer d'ignorance les 
Témoins d'un événement, plus on les rend incapables d'imaginer 
un fait contraire à ce qu'ils voient ordinairement, Un ignorant 
me paraît plus éloigné gue tout autre, d'imaginer un fait pareil, 
el guand il di gu une pierre de 260 livres est Tombéc dans son 
champ ,.Je crois gu il faut gu 1 l'ait bien vu Tomber. Parmi ceux 
qui viennent après l'événement, et à qui le premier témoin le 
raconte, les plus fonorants cent sans doute plus facilement 
que les gens instruits ; ; mais dans fout fait qui ne comporte pas 
erreur d' optique, J .j en croirai plutot un ignorant gu un homme 
instruit : je puis me méfier de l imagination de celui—ci, tandis 
que l'autre n'en à pas, Ët qu on n'allèque pas Île penchant 
qu on a loujours remarqué dans le vulgaire, pour fout ce qui 
est merveilleux : je sais qu 11 l'admet assez volontiers dans les 
causes, parce gu ‘elles lui sont inconnues ; mais pour les fais, il 
les voit tout bonnement comme ils se présentent, et ne les prend 
gue pour ce qu'ils sont; son imagination ny est pour rien, 

80. La pierre d'Ensishem, d'après les récits des écrivains de 
ce temps-là, ci d'après les caractères qu'elle présence encore, 
appartiendrait donc indubilablement à la classe des pierres at 
mosphérigues. L'analyse gue vient d'en faire 2. Vauguclin, et 
d'après laguelle, comme je l'ai déjà dif, il a Trouvé absolument 


les mêmes produits chimiques, ne laisse d'ailleurs aucun doute 
à cet égard; et le professeur Barthold, maloré l'opinion qu fl 
a sur l'origine de cote masse, a rendu, pour la solution de ce 
problème, un plus grand service qu fl ne l'imaginait peut-être, 
en l'analysant 

81. L'opinion de A, 6, G. Deluc (n°. 20, 208) sur l'orfoine 
de la masse de fer, décrite par Gallas, n'est, comme on peut 
l'avoir vu, que celle de Fréret, de Gassendi, de Vuschembrock, 
cle. Elle est inadmissible pour le phénomène on général; mais 
elle l'est surtout pour le fai particulier auguel il l'appligue, fa 
réfulation viclorieuse, à mon avis, gu on a fañe 2. Fatrin (n°. 
21, 219), me dispense de m'en occuper, /Vais je ne puis garder le 
silence sur Îles reproches graves que 7, Deluc fai au professeur 
Ehladni. 

82. À Trouve ses observations fort extraordinaires ; ses raison— 
nements écartent l'idée d'une cause première inlellioente, ayant 
donné l'existence à l'univers, cie. pour ne montrer, dans ce grand 
et sublime ensemble, gu'unc nature agissant sur la maîière créée, 
cc. (195) 1 Quel appareil de suppositions contre Toute vraisem— 
blance [continue 2 Deluc) où l'on méconnait les lois rmmuables 
établies par la sagesse suprôme Lee, v/Wais il n'est pas difficile, 
ajoute—1il, de remonter à la source de ces écarts de l'imagination 
(196) : & Êlle naît du désir de ne voir dans l'univers qu un ar— 
rangement fortui de causes aveuoles, gui peut se détruire comme 
ila pu se former, ct les naluralisles gui donnent ainsi carrière 
à leur imagination sur des points de celle importance, en écar— 
tant les sentiments d'admiration, ct d'admiration religieuse, ne 
réfléchissent pas à Tous les maux qu'ils produisent dans le monde 
moral |. 

83. Une elle boutade me semble, en vérité, bien étrange dans 
la bouche d'un homme gui s'est fait un nom parmi ceux gui se 
livrent, avec succès, à l'étude de la nature, Eomment ! parce gu on 


dira gu 1 peut arriver des déplacements ct des changements dans 
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les corps planélaires, que des masses étrangères à une planète 

, / ‘ 1, , ‘ ‘ 
peuvent s y réunir, ou gu il peut sen détacher de celles gui lui 
appartiennent, la morale est compromise À La sagesse suprême 
est méconnue ? Plus de cause première intelligente ? Et l'univers 
n'est qu un arrangement fortui de causes aveuoles, gui peut se 
détruire comme il a pu sc former | Mais gu'a—t-on pu reprocher 
de plus au malheureux Ualiléc 2 A renversa, de la même manière, 
la sagesse suprême gui faisait mouvoir le soleil, ZW, Ehladni est 
encore moins coupable ; car Je ne crois pas qu'il soil positivement 
en opposition avec aucun passage de l'écriture, 

84. L'on méconnaït les lois immuables établies par la sagesse 
suprême | Et quel est l'homme gui peut assigner tel ou el ordre 
dans lequel cst circonscrile la sagcsse suprême, au—delà où en—deçà 

ugucl celle sagesse serait méconnuc | Où /W, Deluc a 11 puisé 
duguel cet t Où M. Del til 

ue cette sagesse suprême consiste à faire Tourner Îles planètes 
d'après tel système borné, gui ne puisse être dans la succession 
des siècles gue ce qu'il fut dans Îles siècles précédents ? Ge gui 
serait sagesse pour les corps planélaires en général, ne le scrañt 
donc plus pour chacun d'eux en particulier ; car qui connaît 
micux que AM, Deluc les changements continucls qu éprouve celui 
guc nous habions, tant dans ses grandes masses que dans ses 
lus petiles molécules ? ct peut-on penser qu'il faille moins 
d intelligence pour modifier sans cesse ce tout gui existe, guc pour 
aïsser rouler Le Tout sous La même forme < spérons gue Le zéle 
k ler le tout l JÉ le zel 
des _jeunes observateurs ne sera point ralenti par l'avertissement 
a l'espèce de menace que leur fai VE Ne G, Deluc à la fin de 
cette lettre, 

5. Dans sa leltre aux auteurs de la biblio êgue rilannigue 
8e, D lett t de la bibliot brit 

(n° 21), JV, Patrin combat ct l'opinion de Ehladni et celle de 
Déeluc sur l'origine de la masse décrite par Ballas. près avoir Cx— 
posé plusieurs raisons très—judicieuses, à mon avis, pour prouver 
que Îles méléorcs, auxguels le docteur Éhladni attribue les difé- 


rentes masses Tombées sur notre globe, ne son pas étrangers à 
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notre almosphère (221 cl suix.) ; à après avoir donné un résultat 
de ses observations sur la marche des étoiles Tombantes, il en vient 
aux raisons gui lui paraissent repousser fortement la supposi— 
ion que la grande masse décrite par Fallas etc. puisse venir des 
régions célestes. À prouve ensufle, par des faits rès—détaillés, ct 
par des connaissances locales, l'impossi bilité d'admettre l'origine 
volcanique gue JV, Deluc à trouvé très—simple de lui attribuer. 


86. Quand il a combattu les deux opinions de Ehladni el 
Deluc, A, Fatrin en propose une qui lui paraït Tout réunir 
en sa faveur. (250.) « Ale n'offre rien de merveilleux ; elle est, 
suivant le désir de JM. Déluc, conforme à la saine physique, 
ct enfin elle cadre parfaitement avec Âoules les circonstances 
relatives à celle singulière masse de fer. "près cet énoncé, TU. 
Palrin examinant bien les localités d'après le rapport de Gallas, 
croit pouvoir établir gue colle masse a él trouvée au—dessous 
d'un rès-riche flon de mine de fer, gui existe au sommet de la 
montagne ; circonstance gui rend probable l'opinion gu elle a été 
détachée de ce flon, ais comment ce minerai at-il pu être 
converti en une masse telle qu'on l'a dépeinic, et comment celle 
masse a—tclle édé poussée à 150 loises de distance ? M. Batrin 
pense que c'est le même agen gui a produil ces deux cffets, ct 
guc cet agent, c'est la foudre. 

2 On retrouve ici l'opinion de Lémery en 1700, celles des 
académiciens en 1768, ce. mais avec des détails gui la rendent 
encore plus inadmissible; ct Je crois pouvoir dire à M, Btrin 
ce qu'il dit lui-même à M, GC. A, Deluc (238) : Que comme son 
explication n'est fondée guc sur unc crreur de fañl, il conviendra 
lui-même gu'on ne doit pas l'adopter. M, Batrin ablit ce 
riche mincrai de Jer dans une position gui le rendait isolé, dit 
il, suivant le langage des physiciens, À est donc très—probable, 
ajoute—til, (253) que celle masse de mincrai, gui était alirable 
à l'aimant ct conséquemment Très—voisine de l'état mélallique, 
ait aftiré la foudre; ct comme celle se Trouvait isolée, elle aura 
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reçu la décharoc entière de la nuée électrique gui aura fondu, ckc. 
AV, Catrin pense donc gu'unc masse mélallique alire d'autant 
plus fortement le fluide électrique, gu elle se Trouve micux isolé, 
Or, c'est une erreur dont il sera bientot détrompé, s'il veut faire 
l'expérience suivante, Gu'il charoc, au maximum, un conducteur 
ou une ballcric aussi grande qu'il voudra ; qu'il présente à celle 
accumulation d'électricité une colonne ou un bloc mélallique, à 
distance explosive, ct il verra gue mieux ce mélal sera isolé, 
moins il recevra de fluide; qu'il élablisse une communication 
facile entre ce bloc métallique ct le réservoir commun, aussitôt 
la déchargc entière aura leu, et fondra ou oazéifcra même Île 
mélal présenté si elle est assez forte. 

88. On voit d'après cela que plus 1 Fatrin prend soin 
d'isoler le minerai découvert par le Cosague Medvcder, plus il 
détruit lui-même son opinion sur l'origine de la masse découverte 
par Fallas ; origine gui d'ailleurs est inadmissible par plusieurs 
autres raisons, Éar supposons, qu'au lou d'être isolée, cette mine 
fit dans un la? absolument contraire ct le plus favorable à servir 
de passage que fluide électrique. Ce passage subit, en produisant 
la fusion, aurait étendu ct appliqué la mañière fonduc à ous 
les points auxquels se rendait le fluide électrique, La fusion des 
métaux par le fluide électrique ne produit des globules gu autant 
gue ces métaux sont dans l'air: quand ils sont portés par un 
corps non isolant, la décharoc électrique les colle, les identifie avec 
la surface de ce corps dont le métal fondu prend la forme. C'est 
ainsi guc l'on fat les portraits électriques, Le minerai, dont il 
s'agit, cùt donc él fondu ct élendu; mais il est inconcevable 
qu'il eût pu s'en former unc masse arrondie de 14 guinlaux, et 
s élevant au—dessus du sol, pour rouler à 150 loises du flon. 


89. L'opinion de 9, Patrin ne me para donc pas plus 
admissi ble que celle de JU. Ü. A, Deluc, quand on nc la considère 
uc relativement à l'origine de la masse décrite par Gallas ; elle 
l'est bien moins encorc quand on la considère par rapport au 
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phénomène en général, parce gu'alors les circonstances locales qui 
lui sont favorables pour ce cas particulier, cessent de l'être ct 
deviennent guelgucfois contraires. Te ne doute pas que AV, Fatrin 
ne pense différemment, quand il verra, d' aprés les travaux de 
MA, foward et Vauguclin, la liaison des phénomènes de la chute 
des pierres, avec l'origine de la masse, gui fai le sujet principal 
de l'ouvrage de Elladni. “ 

go. Re célèbre professeur de Üenève avañl conservé, sur l'exis— 
lence des pierres Tombées du ciel, ce doute philosophique aussi éloi— 
_gné d'admettre sans motif guc " rejeter par cela soul qu on nc 
connañt pas de cause, “ en parlais ici historiquement, ct avec 
une sorte de timidité, dl à à ses collaborateurs, dans . 2. des 
12 lettres si intéressantes gu il our a adressées d Gnolcterre, + 
on me mit fort à à l'aise, en m ‘apprenant qu on ne doutait point 
du fait, cle, (n°. 22, 244), vCprès avoir bien vu ct comparé tout 
ce que lui offrirent à cet égard plusieurs naturalistes anglais, ce 
savant physicien, frappé de la ressemblance de Toutes ces pierres 
entr elles, ct de leur dissemblance avec Tout ce que nous connais— 
sons d'analoouc sur notre olobe, déclare qu'il ne peut plus douter 
de leur chute quelle que soit leur origine, On doit remargucr qu'il 
parle ainsi à une époque antérieure aux résullats oblenus par M. 
Édward—foward. 

91 C'est ce beau travail de M. foward gue daîcra, dans 
les annales de la physique, l'admission d'un des faits les plus 
curieux, rejeté jus u'alors, comme crreur vuloaire, tout autant 
de fois qu'il avait lé présenté, T1 faut avoucr aussi qu'il était 
difficile de réunir des circonstances plus favorables que celles gui 
on concouru à lui procurer cet honneur. 


En 169, des Gcadémicions célèbres avaient, comme lui, re— 


16. Guand J'écrivais ceci, ÿ'élais loin de m'aflendre aux observations publiées par ce naturaliste, 
dans Îe Journal de Physique de Brumairc, P. 326. 

1. Les douze leltres, publiées dans la Bibliothèque Britannique, forment le Voyage en Gnoleterre le 
plus inléressant, tant par la manière dépante avec laguelle 11 est écrit, que par la variété ct l'importance 
des objets qui ont fxé l'aflention du voyagcur philosophe. 


On on a fait un volume séparé, guc l'on trouve à Baris, chez Aagimel, guai des GAuoustins, 
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cherché, par l'analyse chimique, la nature d'une de ces pierres 
uc l'on assurait tre tombée du ciel ; Lavoisier lui-même avait 
présidé à à ce travail; cependant qu en résulla—111? On s’éloi- 
gna, plus que _jamais, de la vérilé; ci pourguoi ? Parce gu ‘alors 
la science n était pas assez avancée por on pit découvrir 
dans cette pierre des caractères propres à la distinguer des autres 
d'une manière assez tranchante, pour la faire regarder comme 
leur étant érangère; parce que, d'un autre côté, rien me Tour 
nait Îles csprils vers la posst bilité du fait, Tandis que l'opinion 
reçue les en délournait puissamment; parce gu enfin ce fait isolé 
se perdait, pour ainsi dire, devant la masse des raisons gui le 
repoussaient, el qu'il n'avait ses analogues que dans un lointain 
tellement obscur, qu'ils ne pouvaient s'éclairer mutuellement, 

En 1800, le professeur Barthold avait fait aussi une analyse 
plus avancée, il est vrai, guc celle des académiciens français, 
mais sans rapports ni rapprochements avec d'autres faits, el 
pour ainsi dire sans autre but guc de montrer guc c l'était une 
masse picrreuse gui n lavaif rien de remarquable, ct de détruire 
ce guc l'on regardait comme une crreur fondée sur unc fausse 
tradition, gui faisai venir celle masse des nuapcs, 

92. ais lorsqu'en 1802, MAL, Foward ct le come de Bour— 
non se sont occupés, l'un de La description, l'autre de l'analyse 
de ces substances pierreuscs, ils 4 étaient portés par les traits 
frappanis de ressemblance que OL le président de la Société 
Royale de Londres avait remarguéc entre la picrre gu on disait 
être Tombée à Wold-Cotiage, celle gui lui avait été envoyée de 
Sienne, ct enfin celle gu il avait reçue d' Gmérigue. ds 4 étaient 

orlés encore par des rapprochements semblables gu l'avait faits 
M. Éharles Gréville, entre Îles pierres d'Talie, celle du comté 
d'Uork, et un échantillon de la substance ferrugineuse décrite 
dans le Lithophylacium Borntanum. Les ouvrages de ZL, Éhladni 
avaient paru, et ce célèbre professeur avañt fai des rapproche 
ments d'un autre genre entre les masses de Jer natif, isolées sur 


divers points du olobe, ct décries à différentes époques par plu 
sieurs naturalistes, La hardicsse de son imagination l'avait porté 
à chercher dans les cieux l'origine de ces masses, ct lui avait fait 
trouver de grands rapports avcc ces méléores lumineux, gu on 
avait dit à Tant d'épogues diverses, avoir lancé des substances 
pierreuscs ct mélalliques. 


93. Àes circonstances étaient donc beaucoup plus favorables 
pour AV, foward qu'elles ne l'eussent _jamaïs été; mais ce qu'il 4 
a d'hcureux pour la science, ct pour ceux gui s'en occupent, c'est 

u elles se soient présentées à un chimiste aussi distingué; car 
elles auraient fort bien pu être inutiles ct perdues dans beaucoup 
d'autres mains, Le sceau que vient d'y apposer 7. Vauguclin, 
em confirmant en Tous points son analyse, a fait de ce travail 
la dernière pièce de conviction sur l'existence d'un phénomène 
depuis si lonolemps signalé, jamais bien décrit, encore moins 
connu, Île plus souvent rejeté comme physiquement fm possi ble. 

dk. Lorsque le mémoire de JL, foward fut connu à Oaris, nos 
physiciens, sans élever le moindre doute sur l'exactitude de l'ana— 
lyse de ce savant chimiste, n étaient pas très—disposés à admettre 
son opinion sur la chute des corps analysés. Les Témoignages al- 
léqués éaient bien fai bles contre la dificulté de concilier le fai 
avec les principes de la science. D'un autre col, la ressemblance 
parfañle de toutes ces substances ; ct leur dissemblance d'avec Toute 
substance minéralogique connuc, était une forte raison de soup— 
conner qu elles n appartenaient pas à notre globe. £eur embarras 
fut dissipé par un homme accoutumé à décider dans les cas dif- 
fciles, « T est possible, leur dit AL, de £aplace, qu fl Tombe 
sur notre globe des masses lancées par les volcans de la lunc. 

Je rejetez donc pas comme impossi ble un fait gui mérite d'être 
soigneusement examiné : recucillons d'abord Tous Îles faits de ce 
genre, lâchons d'en constaer la réalié, ct si la physique Lerrestre 
ne nous on explique pas l'origine, nous pouvons la frouver dans 


la phystquc céleste. “Gprès cet appel philosophique, MAL, Biot 
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ct Poisson préparèrent l'explication annoncée, gui n'est, comme 
on le voit par l'ouvrage lui-même (n°. 2h, 368), gu'unc preuve 
mathématique de possibilité de la chute de fragments lunaires 
sur la surface de notre olobe. C'est ainsi que dans l'étude de la 
nalure où fout se lie si étroilement, un fait manguc rarement de 
conduire à un autre gu on ne soupçonnait pas avant celui-là, 
95. Le mémoire de JW. Vauguclin (n° 25), présente un double 
intérêt; il rend authentiques, pour ainsi dire, les analyses faites 
par AV, foward, ct il fortife puissamment les inductions gu on 
ne peut s'empêcher de tirer de l'identité des principes de Tous ces 
corps si extraordinaires par l'origine que leur attribue l'accord 
constant ct uniforme de témoins gui ont vécu dans des lieux ct à 
des épogues si éloignés les uns des autres ; il fortife, dis-je, ces 
induchions, en ajoutant à l'analyse des substances examinées par 
IV. foward, celle des pierres Tombécs en Üascognc à deux épogues 
diverses, et en faisant disparattre la différence que présentait 
dans l'analyse de ZW. Barthold, la fameuse picrre d'Ensishem 
coardant ce mémoire comme la dernière pièce de conviction 
après laguelle la question me semble suffisamment éclaircie, c'est 
par lui que j'ai cru devoir terminer la première Section de cet 
Ouvrage, guoigu on en ait publié plusieurs autres que je me suis 
contenté d' indiquer, 
CO Tai annoncé (426) FATAL parlerais ici d'un mémoire guc 
le Journal de Phusi uc de brumaire dernier nous donne comme 


étant extrait de l'article globes de feu, du nouveau Dictionnaire 
d'fisloire Naturelle, actuellement sous les presses de D'EÉterville, 


L'auteur de ce mémoire, AM, EU. L, Patrin, membre—associé 
de l'Institut, dont nous avons vu le système sur l'origine de 
la masse de fer de Sibérie (n°. 21, 1e. Bcct, ct E 86 de la 
2c.), ainsi guc la réfutation de l'opinion de Ehladni, se propose, 

ns ce nouveau Travail, de préserver la science de son plus 
danocreux ennemi; l'amour du merveilleux, < Avant d'adopter 
unc opinion sur l'origine des masses picrreuses et mélalliques 
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gue l'on prétend être Tombées du ciel, il convient, ditl, de 
commencer (comme on auraft di le faire pour le once de 
la Dent d'Or), par examiner s'il est bien prouvé que les pierres 
dont il s ‘api, soient en effet lombécs de l'almosphère, ou si ce 
n'est pas fout simplement quelque matière ferrugineuse frappée 
par la foudre. 7, Batrin procède à cet examen en prenan 
successivement les différents faits rapportés par 21L, foward, ci 
il prend le parti de récuser absolument ous les Témoionagcs, c1 
de rejeter fous Îles faits, ou de Îles expliquer d'une manière gui 
éloigne Toute idée de chute de corps solides, 

97. JT observe en général que, de Toutes Îles personnes ciécs 
par A foward, il n'en cest pas une gui parle comme Témoin, 
« Ées ne font que rapporîer ce qu ‘elles ont ouf dire à des 
individus gs on ne nomme pas, ct dont le Témoionaoc cst pour 
le moins fnstonifant.. Le Témoignage de ZW. Southey n'est la 
gue pour faire nombre. {a pierre remise à l'Académie par Ve, 
Bachclay avañt été ramassée par des personnes gui l'avaient vu 
Tomber. Parmi les Témoins, hommes, femmes ct enfants, aux 

icds desquels Tombèrent les pierres à Sienne, d'après le rapport 
du comic de Bristol, il ne s'en trouve pas un seul qu on puisse 
nommer; et il est aisé de voir que ce genre d'évidence n'est 

as même une probabilité Les Témoignages relatifs à la picrre 
de Wold-—Éotlagce ne sont pas plus authentiques, JA en est de 
même de ceux de la picrre de Bénarès : l'homme du ouct de 
M. AMaclanc, pour se faire valoir auprès de son maïtre, lui 
aura fabriqué une histoire, cle. Enfin le phénomènc décrit dans le 
ph losophical magasine (n° 23, 338) ne signifie rien du tout, »/VUais 
ce que l'on croira difficilement, c'est qu après avoir rejeté Tous 
les Témoignages, il veuille en faire autant de la plupart des 
descriptions minéralogiques de 2L. Bournon, ct que, sans avoir 
vu les échantillons dont il s'aoit, il corrige ct modifie à son gré 
le Travail de ce savant minéralogiste. î fau, ce me semble, une 


grande intrépidilé, ct un parti décidément pris de s'en Tenir à 
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ses idées, pour aller jusqu’ à décider sur des descriptions d'objets 
qu on ne voit pas, tandis que ceux qui les ont décrits ne peuvent 
être soupçonnés de ne pas les avoir examinés avec le plus grand 
soin, ct avec des yeux rès—cxcrcés, — Quand on en cst venu à 
ce point, on est à coup sûr hors du danger de Tomber dans le 
ridicule de la dent d'or. Mais il ne suffit pas d'éviter cet excès, 
il faut encore ne pas ressembler au roi de Siam (Voyez P. 43 
la fin de la noîe.) 

98, À est inutile de suivre ici JM. Fatrin dans son opinion sur 
la cause des caractères particuliers gue présentent ces différentes 
pierres dont il ne veut pas admettre la chuc; om sait déja ce 

uilen pense. * Êe son des matières ferrugineuses, frappées par 
la foudre, des matières métalliques dont la foudre à #ré de fortes 
éncelles gui ont soulevé la Murfac du sol »! TT [page 382 du 
Journal cité), Éc sont partout mêmes idées, mêmes crrements, ci, 
pour la troisième fois, même invitation aux physiciens d' exposer 
des masses mélalliques rsolées à l'action de la foudre, cc. (n°. 21, 
262.) On voit que dans Tout cela JU, Batrin ne dit pas un mot 
de la preuve principale, de celle gui est dédute de tenté des 
principes don ces masses sont Tormécs, el qu on ne trouve ainsi 
assoris dans aucun agrégé connu. Ginsi, quand bien même Îles 

phénomènes électriques se préleraient à ses idées autant qu ils 
s'en éloignent, AV, Patrin aurait encore, dans celte combinaison 
constante de Jer, de nickel, de silice ct de magnésic, un fai bien 
extraordinaire à faire rentrer dans l'ordre commun. 


ga. Tout en néoligcant de réfuter les plus fortes preuves, il 
nm a rien omis de ce gui lui a paru présener un côté faible Te 
n'en cilerai qu un exemple : JW, Joward a di, avec raison, guc 
« certainement, depuis la découverte de 1 identhé des phénomènes 
de la foudre ct de l'électricité, l'idée d'une pierre de foudre est 
ridieule, *< Or, dit A, Forin, si les Témoignages rapportés par 
Ve, foward étaient capables de prouver quelque chose, ce qu ils 


Éabliraient le mioux, c'est que les pierres dont il s agit sont de 
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vérilables pierres de foudre, c conséquemment ils prouveraient 
ce que VW. foward lui-même appelle une chose ridicule, On 
voit que JU, Gatrin n'a pas saisi le sens de la remarque rès— 
Judicieuse de VU. Howard, ct que, d'un autre côté, il confond, avcc 
le vuloaire, toute délonation avec le Tonnerre ou la foudre. Les 
autres remarques criligues sur l'intéressant ouvragc du savant 
chimiste anolais, sont à—peu—près de ce oenre, et bien loin par 
conséquent d'en aénucr le mérite ct l'autorité pour le fait qu'il 
Lend à établir.‘ 

100. Je ne connais pas d'écrit où, depuis cette époguc, on af 
cherché à le révoguer en doute; Tous les autres ne font guc Le 
confirmer de plus en plus. Te me contenlerai de citer ici un article 
gui semble fai pour Terminer celle section. Te l'extrais d'un 
ouvrage gue le célèbre Tberrus Gavallo vient de publier à £ondres, 
sous le Wire de Élements of natural or experimental philosophy, 
cle. Dans un chapitre sur les pierres Tombées du ciel, pagc 322 du 4e. 
volume, ce savant physicien, après avoir parlé des récils anciens 
ct modernes sur ce phénomène, ajoute : < Éhacun de ces récils 
particuliers pourrait être rejeté sans difficulté ; mais les assertions 
répétées d'un grand nombre d'auteurs de Tous les siècles, les 
récits de semblables événements arrivés de mos jours, en présence 
de Témoins encore existants, gui ont été interrogés ct examinés 
avec Vous Îles délails les plus minutioux gue puisse désirer le 
scepticisme philosophique ; mais surtout la grande évidence gui 
jaillit de l'analyse chimique de plusieurs de ces pierres recuci lies 
en différents temps, sur des points du olobe très—éloionés les uns 


18. On trouvera dans le Tournal de Physique actuellement sous presse, pour ocrminal, une lettre 

de AV, de Bournon, sur les observations de M, Fatrin. Éctte lettre m'a paru bien propre à détruire 
enhièrement l'effet rétrograde gu aurait pu produire le mémoire de ce savant naluraliste, que son amour 
même pour la science à peut-être rendu dans cetle occasion un peu trop zélé contre le merveilleux, 
qu'il regarde avec raison comme un danocreux ennemi, mais qui n'est pas le seul à redouter. 
Le savant auteur de ce Journal, à qui Tous ceux qui s'occupent de sciences sont si redevables, ZM. de 
la Aetherie à bien voulu me montrer un échantillon d'un dépôt vascux, dont unc grande pluie tombée 
à Udine, Île 3 mars dernier, a couvert unc étendue de pays d'environ 10 lieues de diamètre, Un léger 
examen de celle Verre, le récit de sa ue, Fl que je l'ai vu dans une lettre du célèbre Fortis, ét qui sera 
insérée aussi dans le cahier de gcrminal, ne m ont rien présenté, dans celle pluic vascuse, gui appartint 
au phénomène gue nous examinons ici, 
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des autres ; Tout cela cst plus guc suffisant pour Aablir l'existence 
du fait en général dans des esprits exempis de prévention, ct pour 
imposer du moins à ceux gui nous suivront la tâche d'examiner 
avec la plus grande attention, et de recueillir dans les plus grands 
détails Toutes les circonstances gui pourront se présener dans de 
semblables événements, Ce n'est gu ‘alors guc les causes ct la 
nature de cet Éonnant phénomène pourront être recherchées avec 
quelque succés, * 


Eonclusion, 


101. De l'examen des faits el opinions gui forment la ire. 
section de cet ouvrage, il me paraît résuller : 

1, Que le phénomène de la chute de corps solides sur la Terre 
est, selon toute apparence, aussi ancien guc le monde. 

2°, Qu'il af lé observé dès la plus faute antiquité, ct qu'alors 
son extrême rarclé a pu seule le faire regarder comme un événc— 
ment surnaturel, 

3 Que dans des temps moins éloignés, l'état des connaissances 
humaines a dû le faire regarder comme impossi ble par ceux gui 
s'occupaien d'expliquer les divers phénomènes de la nature, 

ke Gu'il ne fallait rien moins que les circonstances gui 
viennent de se réunir, pour porter l'existence du fait à ce point 
d'évidence, gui ne peut être insudfisant gue pour ceux qui n'ad- 
mellent rien de certain, 

5 Que celle évidence résulle 1°, de la conformité parfaite 
des circonstances gui ont accompagné la chute de ces différentes 
masses; 2°, de la conformité non moins grande guc nous pré— 
sentent ces masses elles—mêmes, Tant dans leurs caractères phy— 
sigues, que dans les produits gu elles ont donnés à l'analyse, 
guoigu elles aient ÉE recucillics dans des climats très—éloionés, ct 
à des époques très—différentes ; 3°. de l'impossi bite d'assioncr à 
ces masses leurs analogues parmi Tout ce guc nous connaissons de 
solide sur la Terre. 
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6. Enfin qu'il est désormais également inutile de chercher à 
contester ou à constater le fait, ct qu'il ne nous reste qu'à lâcher 
de le micux connaître, pour en Trouver une bonne explication, 


Fin de la deuxième Section, 
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Avis Jmportant sur celle Troisième Section, 


Te vais présenter ici mes idées sur la formation de ces masses 
pierreuscs ct métalliques, dont la chute sur notre lobe ne parait 
plus douteuse. 

Te préviens guc ceîle Théorie ne consiste que dans un en— 
chaïnement de conséquences dédufes de principes que établis 
successivement, cl gue si l'on veut en porter un Jugement fondé, 
il faut se M oule à a me sufvre pas à pas, et se demander à a chague 
arhcle si je suis dans la bonne voic, ou si je m en carte, Écux 
gui s ’empresseront de courir aux résullaîs, comme cela n'arrive 
gue trop souvent, ny sauron? voir gu'unc hypothèse, ct je puis 


dire qu'ils en J'ugcront sans la connaître, 


3 Troisième Section, 


Essai d'une Théorie sur la formation de corps picrreux ct mé— 
lalliques dans l'atmosphère, fondée sur les principes de physique 
les micux élablis, ct sans hypothèses. 

L Quand on sc livre spécialement à l'étude de la nature, on 
est bientôt convaincu que celle main puissante gui travaille ct 
modifie sans cesse tout ce gui cxisle, agit d'une manière uniforme, 
invariable ct constamment suivie des mêmes résultats ; chague 
classe d'êtres nous présente, il cst vrai, quelques individus avec 
des vices de conformaïion gui les font paraître plus ou moins 
bizarres à l'œil inattentif ct peu cxcrcé : on dit vuloairement gue 
ce sont des abcrrations, des jeux, des écarts de la nature ; locution 
fausse ct mensonoëre, puisqu'elle accuse de caprice, de néoligence 
ou de maladresse, ce qu'il ya de moins versalile, de plus actif, 
de plus intelligent. La nalure ne jouc point avec Scs ouvrages, 
elle me peut dévicr dans sa marche, elle ne saurait donner à Île 
opération plus de soin gu à lelle autre, Ces prélendus écarts sont, 
comme Toues ses productions, les résullais sûrs cl nécessaires des 
lois qu'elle a Aablics ; e? si nous connaissions les circonstances gui 
on? concouru à la formation de ces individus gui nous paraissent 
si étranges, nous verrions qu ils sont cux—mêmes des preuves 
irrécusables de la stabilité de ces lois. 

2. À est très—important pour le physicien, d'avoir acquis cette 
conviction que les circonstances étant les mêmes, les résullats ne 
peuvent fre différents. Éar alors si les moyens lui manquent 
pour découvrir la nature d'un produit, il peut la trouver dans 
la connaissance des circonstances gui on? concouru à sa formation, 
et réciproquement la connaissance de la nature du produi peut le 
conduire à celle des circonstances auxguclles il est dû, /Wais parmi 
cette foule immense d' opérations, dont le nombre surpasse Tout ce 
gue nous pourrions imaginer, il doit se trouver nécessairement 
des circonstances, pour ainsi dire, habituelles, gui concourent 
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fréquemment, ct d'autres cxtrémemen? rares, gui ne concourent 
que de loin en loin, Le concours des premières donne des résullats 
auxquels nous sommes faits ; celui des secondes, en donne gui 
nous frappent par leur singularité ; ils n'en ont pas moins, les 
uns ef les autres, leur source dans les mêmes causes premières. 


z î faut donc guc le physicien, don? le but est de connaître les 
moyens guc la nature emploic pour produire tel ou tel phénomène, 
les maîériaux dont elle se sert pour former el ou del corps, la 
manière dont elle dispose de ces matériaux, cf, pour Tout dire en 
un mot, le faire de celle main constamment agissante, et si rarc— 
ment prise sur le fait, il faut, dise, guc le physicien ne perde 
Jamais de vue sa marche générale, quand 1 Éludic un phénomène 
particulier ; il peut être assuré d'avance qu fl parviendra à le 
ramener aux mêmes lois, quel gu étranger qu'il leur paraisse, 
quand il aura bien démélé les circonstances qui lui on? donné une 
physionomie particulière, C'est à reconnaître ces circonstances gue 
se réduira la difficulté. 

ke. Ge n'est pas guc Je veuille dire par—là gu avec la connais— 
sance des lois générales, nous puissions expliquer Tous les phéno— 
mênes dont nous sommes Témoins, Te sais Trop bien que malgré 
toute la constance ct la sagacilé des observateurs, leurs efforts ne 
parviendront jamais à reculer les bornes de nos connaissances à 
un el point, gu elles surpassent celles guc nous avons à acquérir. 
La Îerre ferme sera Toujours moins élenduc que l'espace occupé 
par Les vagues, Î on est ainsi de la science; son objet formera 
Toujours deux divisions, connaissances solidement élablics; ct au— 
delà, océan sans bords de connaissances à acquérir, L'incertitude 
est entre les deux, comme la erre vasouse ct mobile entre le roc 
ct l'abime. 

5. Four agrandir son champ dont un fouve forme les Üimiles, 
le cullivalour ne va pas jeter dans l'onde ce qu'il possède en— 
deçà; mais par des travaux fafls sur le rivage, il découvre ct 
dessèche le Terrain guc les flots occupaient, sans abandonner un 
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moment celui qu ils pouvaient envahir. 2\Lon idée sera peut-être 
, , o / s , , û 
mieux senlic, si je place Tous Îles phénomènes gui font l'objet de 
nos éludes, les uns sous le jour Île plus pur et Le plus favorable à 
la vue, les autres dans une obscurilé plus ou moins profonde, Ce 
n'est pas en allant dans l'ombre chercher ceux gui s'y trouvent, 
uc nous devons espérer d'étendre nos connaissances, mais bien 
A G , ‘ 
plutot en portant sur eux les rayons de ce jour gui nous fai 
si bien distinoucr les premiers, Ce n'est pas le phénomène gu il 
faut aller chercher pour É apporter au Jour, c'est le jour gu il 
faut diriger vers le phénomène pour dissiper l'obscurité gui nous 
empêche de Île saisir. 


6. C'est avec ces précautions guc je vais aborder l'examen de 
celui gui nous occupe. À est encore hors des limites des connais 
sances acquises ; il faut Les étendre jusqu” à lui, sans abandonner 
la Terre ferme, sans nous jeter dans les régions nébuleuses aux— 
quelles il appartient, et risquer de nous 4 perdre avec l'objet de 
nos recherches. 

2 D'après les principes les plus solidement établis en physique, 
il est reconnu, ct oénéralement admis, guc solidité, lrgurdité, ga 
zéilé, ne sont que des modifications de la matière, que des manières 
d'être des corps ; que chague substance peut se Trouver indistincie— 
ment dans ces trois étais, ou passer de l'un à l'autre sans chanocr 
de nalure, sans cesser d'être identiquement la même. C'est ainsi 
que dans l'état de glace, de noie ou de vapeur, l'eau ne cesse 
_jamais d'être un composé d oxygène ct d hydrogène. 


8. Nous savons de plus quels sont les moyens que la nature 
emploic pour opérer ces modifications, À lui à suÿ de donner aux 
molécules de la matière une tendance à la réunion, ct de donner à 
celte Tendance une graduation d'intensité pour en varier les effets. 
La cause de la Tendance nous cst absolument inconnuc ; Mais nous 
sommes un pou plus avancés relativement à l'agent dont elle se 
sert pour la oraducr. Éclui-ci appartient à la matière, Tandis 
gue l'autre semble n'être gue la volonté de la nature, L'existence 
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de ces deux AT AT quelle que soit leur cause première, est la 
chose la moins incertaine, ct cela mous suit pour être infliés aux 
opérations gui on demandent l'emploi. 

9. Écs opérations n'ont, comme on voit, d'autre résultat que de 
faire occuper au même Tout un plus grand espace, ou de le resser— 
rer sous un moindre volume; de rendre plus ou moins adhérentes 
les molécules de ce tout, ct de lui donner unc des trois manières 
d'être. 6e n'est point-là le dernier but de la nalurc; ce n'est pas 
la fn la plus éloignée ni la plus intéressante de son travail; le 
sublime, le divin, c'est de faire sortir de la réunion de molécules 
d'espèce différente, un être absolument nouveau, dans lequel les 
substances réunies sc confonden el perdent leur existence gu elles 
ne retrouveront que dans la destruction de l'individu gu ‘elles ont 
formé, E'est-là ce gui ne peut venir guc d'une main puissance 
que nous chercherions en vain à connaître, ct gu 11 faut se borner 
à admirer et suivre dans son travail, Peureusement nous n'avons 
besoin ni de la connañtre, ni de la voir pour observer quels sont 
les matériaux gu ‘elle emploic, de quelle manière elle en dispose, 
el quels sont les résullats de son opération, Un bon observateur 
attentif à ce gui sc passe sur l'élabli d'un horloger invisible 
pour lui, n'en apprendrait pas moins comment il faut gue Telle 
ct telle pièce soi placée pour produire une montre, 


10. C'est ainsi qu en observant attentivement le travail de la 
nature, on s'est convaincu gu ‘elle ne fait guère de combinaison de 
solide à solide, 4 u'elle en fai assez souvent entre solide et li guide, 
ct guc le plus nt elle prend ses matériaux dans l'ai 
JAZCUX, Cette observation cest fort ancienne, puisqu'elle faisait un 
des axiomes de la wicille chimic. & Corpora non agunt nisi sint 
soluta. Elle est constante, ct Tellement invariable, gu on la regarde 
comme unc loi établie par la nature, ct dont la rédaction moderne 
est celle—ci : « L’ afinité de composition est en raison inverse de 
l'afinité d'agréoation. L'union de deux substances doit tre en 


cfet d'autant plus favorisée, que leurs molécules se présenteront 


plus de points de contact ; or, c'est—là la condition que leur donne 
l'extrême Lénuité » » 

11, La nalure gui travaille en orand, qui dispose à son oré du 
temps, de l'espace et de la matière, commence par dissoudre les 
substances gu elle veut combiner : elle les fai entraîner par les 
caux dans le vase sein des mers; ec? dans ce laboratoire immense, 
elle abandonne les corps dissous à leurs Tendances réciprogues, 

want à celles qu elle veut unir plus fortement encorc, ou sur 
lesquelles elle a d'autres desscins, elle les volatilise, les élève dans 
l'atmosphère ; €? dans ce second récipient encore plus vaste gue Le 
premier, elle produit des phénomènes d'un autre genre, toujours 
par Îles mêmes moyens, seulement avec quelques circonstances 
modifianes, 

12. Ces circonstances tiennent à l'état des substances à combi— 
ner : on sent bien en cfet que guand elles sont guides, l'opé- 
ration doit présenter d'autres résullats, gue lorsqu elles sont à 
l'état de gaz. deurs molécules, dans Îe premier cas, sont moins 
atténuées ; elles se présentent moins de points de contact; elles 
sont d'ailleurs dans un milieu plus rapproché dont la cohésion 
offre plus d'obstacle à leur Tendance réciproque. L'effet de celte 
tendance doft donc être beaucoup plus lent, moins prononcé, moins 
intense que dans le cas où les subslances à combiner se trouvent 
à l'élat gazeux. Jei les molécules sont abandonnées à Toute leur 
Tendance réciproque ; nul obstacle à leur réunion ; leur dissolvant 
Élant extrêmement rare, cl sa cohésion nulle, me leur oppose, 
pour ainsi dire, aucune résistance, Leur combinaison doit donc 
étre beaucoup plus promple, plus vive, ct d'autant plus forte. 

13 ais ce me sont point-là les seuls cfcts gui doivent résul— 
ler de cette différence d'état des substances à combiner, Coux—ci en 
produisent de secondaires qu'il n'importe pas moins de connaître, 
Dans le premicr cas, en effet, lorsque la combinaison a lieu dans 
un louide, c'est une espèce de lufie entre la Tendance réciproque 
ct la résistance des molécules du dissolwant; c'est un efort conti 
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nuel et successif de la part des molécules, gui ne permet gu'unc 
combinaison successive, ct de proche en proche ; de manière guc 
l'opération se fai avec lenteur et silence, si l'efort ne surpasse 
l'obstacle que d'une faible quantité, et gu autant qu'il en faut 
pour le vaincre, Mais si l'excès de Tendance est beaucoup plus 
grand, l'opération Élant plus prompt, elle se fait avec une espèce 
de trouble, avec agitation ct effervescence. 

Dans le second cas, l'union rapide produi des effets secon— 
daires relatifs à cette activié, Les molécules occupaient un grand 
espace ; elle ne peuvent être promplement unies sans guc le milieu 
dans lequel se fai l'opération ne se jette aussitôt dans l'espace 
abandonné; ce gui produfl dans ce miliou un mouvement de fluc— 
ation d'autant plus sensible, que l'opération a été plus promptc. 
ke sifflement, le bruit des vents ct la plus violente délonation 
nous présentent les extrêmes de cet cffet. 

14, Ceci nous conduit à unc remarque importante pour la so— 
lution du problème gui nous occupe ; c'est que les savants comme 
le vuloaire ne sont pas encore quéris de celle wicille habitude de 
n'entendre _jamais de délonations dans les airs, sans avoir aussi 
46? l'idée de Tonnerre, de foudre, ou de phénomène électrique. Les 
découvertes modernes les plus saillantes ef les micux confrmécs 
nous on pourtant donné les moyens de débrouiller cette confu— 
sion auparavant inévitable, c nous devrions avoir généralement 
aujourd hui des notions plus précises à cel égard, £cs opinions 
diverses gui forment la première partie de cet ouvragc prouvent 
qu'il n'est pas inutile de donner ici quelques développements 
propres à fixer enfin mos idées sur cet objet 

15. D'abord 11 est bien reconnu, c? nous n'avons pas besoin de 
prouver, qu fl ne peut y avoir de détonation que dans un fluide 
élastique ; sans ce milieu, le moindre son ne saurait exister; 
mais le milieu élastique ant donné, la délonation est produite 
par deux causes principales, ct en quelque sorte opposées, fa 
première consiste dans Île passage subit d'une substance de l'état 
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solide à l'état JAZCUX : cette expansion frappant l'air de toutes 
parts, le fait résonner d'autant plus fortement, gu elle est plus 
grande c plus promple. La seconde consisle, au contraire, dans le 
retour non moins prompt de l'état gazeux à l'état solide. Dans 
ce cas, ce n est point la substance chanocant d'état gui frappe 
l'air, mais c'est un écroulement subit de toute la masse Auide 
gui environnait celle don? la concentration instantanée vient de 
produire un grand vide, a gazéification de la poudre à canon, 
des muriales suroxyoénés, cle, mous fournit des exemples de la 
première cause de détonation ; ct nous en avons un de la seconde 
dans la combinaison des gaz oxygène ct hydrooëne, mélés dans 
les propensions requises, ct exposés à la flamme d'une bougie, ou 
bien à une étincelle électrique. 

16. Ce sont bien là Îles deux causes principales de détonation 
auxguclles se rapportent Tous Îles cas de froissement subit de 
l'air, ou par des corps étrangers, ou par lui-même, lorsqu'un 
vide cst instantanément formé dans un cspacc qu fl enveloppe ou 
qu'il tend à envahir. Écs deux causes ont dé depuis longtemps 
décries par Ehaptal (Eléments de chimie, p. u2 du À 1er.)#; 
mais elles ne sont pas les seules, La décharoc d'une forte masse 
électrisée au maximum, sur une masse égale non électrisée ct 
três—alirantc, produit aussi une délonation; ct dans ce cas, il 
ny a ni gazéifcation, ni concentration, mais un écarlement du 
milieu 1solant par le passagc du Auide électrique, passagc gui 
est immédiatement suivi de l'écroulement du milieu écarté, &i ce 
pas se fai par un conducteur, il n'est pa moins rapide ; 
mais il n y à pas de délonation, parce que l'écartement n est 
pas sensi ble, 

17. Éclle considération nous amène à une autre gui a été peut 
être moins remarguée encorc que celle—ci, ct dont je ne puis 


19. Ée célèbre chimiste publia en 1:81, un mémoire sur les délonations, Eest le seul ouvrage ex 
professo, dont j'aie entendu parler. TÎ ma impossible de le trouver, même en le demandant à 
l'auteur. Je ne crois pas, au reste, qu'il ait désigné d'autres causes de détonation, puisque ce qu'il en 
dit dans ses Éléments de Elimie est postérieur à cet ouvraoc. 

P 9 
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par conséquent me dispenser de donner quelques développements. 
Tai dit que le fluide électrique passe de la masse électrisée à 
la masse électrisable, en écartant le fluide isolant interposé. En 
cffet, si ce fluide inlerposé n at pas isolant, 1 ny aurait ni 
écartement, ni délonation ; mais le fluide électrique passerait en 
: , , 4’ ‘ ; 
silence d'une masse à l’autre, ct se mettrait au niveau dans les 
deux, Or, comment un fluide est-il isolant pour un autre ? n'est 
’, , , : , A7 

ce pas parce gu iln ya entr eux guc pou ou point d'afinité de 
surfaces ? Nous ne pouvons, Je crois, en donner de raison plus 
directe, ais alors cette propriété isolante n'existe—t-clle que 
pour le fluide électrique ? Pouvons—nous ne pas l'admettre dans 
Toutes les substances liquides gui nc moui [len? pas, et dans Îes 
substances oazeuscs gui ne sc mélent pas ? Unc lame de verre 
est isolée dans le mercure, landis gu elle ne l'est pas dans l'eau, 
L'huile est isolée par l'eau, gui n isole pas l'alcool, Îes ligueurs 
spirilucuscs , Cc.; ce même liguide est 1solan? pour la plupart des 

. 2 . 1, , , 
fluides élastiques, Tandis gu il me l'est pas pour d'autres : enfin 

‘ ‘ ‘ D 4 / , 

plusieurs fluides élastiques s'isolent enr oux, ef sc séparent d'une 
manière plus ou moins tranchée, en prenant chacun la place gui 
lui est assignée par sa pesanteur spécifique, Tandis guc d'autres 
demeurent mêlés ensemble, maloré la différence de cette pesanteur. 

18, On sent bien que celte propriété doit avoir, comme toutes 
les autres, une échelle d'intensité dont la graduation doit varier 
les effets cl mous donner deux extrêmes, ous pouvons même 
en assigner la cause modifiante; car loules les molécules d'un 
fluide ou liguide homogène, lendent vers un centre commun, ce 
gui constitue leur cohésion. Or, celle cohésion des molécules d'un 
liquide doft contraricr l'afinflé de surfaces de ce même liquide avec 
une autre substance, quel guc soit son élaî, Les cffets entièrement 
opposés qu 
l'eau ou dans le mercure, ne sont autre chose gu'adhérence plus 
grande que cohésion dans le premicr cas, ct G K Ë dans le second, 


on observe en lon cant unc lame de VeTTC dans de 
F0 


L'afinité de surfaces de l'eau avec le verre étant plus grande 
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ue la tendance des molécules de l'eau vers leur centre commun, 

elles sont élevées ct orimpent à Travers la lame, jusqu'à ce que 
l'équité bre soit élabli entre ces deux forces. L'affnilé de surfaces 
élant nulle entre le verre et le mercure, tandis guc la cohésion 
des molécules du mercure cst Três-orande, celles sur lesquelles 
on placé le verre, sont déprimées mécaniquement, et entraïnent 
par leur cohésion les molécules voisines; ce qui fait absolument 
l'inverse du premier cas. 


19. Éxaminons ces deux forces dans deux liguides, Si nous avons 
CHAT liguide versé dans l'autre se ramife, forme des strics 
plus ou moins sensibles, Si E > G, Le liquide versé dans l'autre 
4 prend une forme oglobuleuse plus ou moins déterminée, Ginsi 
les deux extrêmes (guand la pesanteur spécifique est a—pou—près 
égale) sont un mélanoc parfait, ou bien un olobe inscrit dans 
la masse du lguide isolant, cÎ lorsque la pesanteur spécifique 
est différente, Île liguide isolé est levé sur l'autre, ct demeure 
superposé en entier d'unc manière bien tranchée. 

20, Vous ne pouvons voir les choses se passer ainsi dans Îles 
fluides aériformes; mais ces notions, gui n'ont rien d'hupothé— 
higuc, leur sont rigoureusement applicables, ct leur Auidilé nous 
garanti les mêmes résullas, ËT n'avons—nous pas le premier 
deoré de l'échelle dont nous venons de parler, dans celle masse 
d'air commun, gui n ‘est are chose que deux 9az, de nature dif 
férente, intercalés, mélés, embrourllés l'un avec l'autre, malgré 
leur cohésion particulière, et leur pesanteur spécifique différente, 
qui devrait nécessairement Îles débrouiller et les séparer, si À 
n'était plus grand que 6. Cet extrême d'une échelle guon ne 
peut refuser d'admettre, indique nécessairement l'autre: c nous 
pouvons regarder comme certain gu il ya dans l'ensemble des 
substances gazeuses, des réunions plus ou moins considérables, gui 
s Ë trouvent isolées cl massées sphériguement. 


2%, Voyons maintenant ce gui arrive à Tout liquide olobuleux 
placer dans un autre liguide isolant, ou même sur un plan isolan? 
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aussi, (ussitot que deux globules, ayant une Tendance réciproque, 
se trouvent au point de contact, Toutes leurs molécules se jettent 
vers un centre commun, ct les deux gouttes n'en forment gu'unc. 
C'estlà ce gue présentent deux gouttes d'eau sur une feuille 
de chou, deux olobules de mercure sur une lame de verre bien 
propre et bien sèche, deux gouttes d'huile suspenducs dans divers 
points d'un verre d'eau pure, cle. Cet cfet est d'autant plus 
prompt que les deux goutles sont mieux isolées, cl que la cohésion 
de leurs molécules est plus grande Les choses peuvent—clles se 
passer différemment ie les olobes de fluide élastique isolés dans 
les régions de l'air? ais ici les volumes sont immenses; ce 
gui amênc un nouveau résullat don les exemples cilés ne nous 
donnent qu'une idée, C'est que ces globes immenses arrivant au 
contact, ne peuvent s'identifier sans produire dans le fluide isolant 
un mouvement d'autant plus grand, que celle réunion aura été 
plus promple j ce gui nous présente encore agitation, siflement, 
mugissement, détlonation, suivant la grandeur des volumes gui 
s'identifient, ct la lenteur ou l'instantanéité de la réunion. 

22. Dans Tout ce guc nous venons de dire, nous n'avons mis en 
jeu gue l'affniié d'agrégation, en faisant venir au contact deux 
globes de même nature; mais parmi celle multitude de substances 
diverses que la nature Hient à l'état Jazeux au—dessus de nos 
tes, il n'est pas possi ble qu'il ne s'en rencontre guelgucfois 
gui sont susceptibles de se combiner, cl nous avons déjà vu ce 
gui doit en résuler, (ze. s., 11 c sui.) 

27; Voilà, ce me semble, des causes de délonation assez mul— 
Hipliées pour nous ouérir de l'habilude d'attribuer à l'électricité 
Toutes celles guc nous entendons dans l'atmosphère. Donnons des 
preuves plus directes guc celles gui accompagnent constamment le 
phénomène que nous Éludions, ne peuvent tre une explosion élec— 
trigue, La délonation purement électrique, ou le Tonnerre, est Île 
maximum de l'efet guc nous oblenons artificiellement ; or Les étin— 
celles ou explosions électriques n'ont _jamais lieu gu autant gu on 
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Jorce le fuide électrique accumulé à sc faire jour à ee travers un 
milieu élastique isolant, sol aller d'un réservoir particulier (un 
conducteur isolé ct dors) sur un excitateur u on lui présente 
à distance convenable ; il faut de plus gue É excitateur présenté 
communique avec le réservoir commun (la terre), OU avec unc 


surface dépouilléc d'électricité, 

24. D'après cela, les physiciens qui, avec Ehladni, font vc— 
nir ces masses mélalligues d'au—delà de l'atmosphère, doivent 
admetre ou gu elles 4 trouvent le fuide électrique accumulé, 
ou bien gu ‘elles 1 4 Frouvent épars ct mêlé avec l'air aimo— 
sphérique, Dans ce dernier cas, point d explosion, parce que ce 
fluide ainsi répandu, n° na point d'entraves à briser, Dans l'autre 
cas, il ny en a pas davanaoc, parce guc la masse métallique 
ne peut être considérée guc comme un excilateur parfaitement 
isolé, c? par conséquent impropre à produire une décharoc le 
trigue.. Tout corps idto—électrique donne de l'électricité guand 
on Île frotte. De là on à conclu guc ces masses, on frottant 
l'air, devaient en déoagcr de l'électricité, ct pouvaient devenir 
elles—méêmes un réservoir de ceîe électricité roue JVais une 
substance, quelqu idio—électrique gu ‘elle soit, le verre lui-même, 
ne donne d'électricité, par frottement, gu an qu on le fait 
communiguer avcc le réservoir commun, sans cela on le frotte 
inutilement; or, les couches d'air que parcourt la masse métal 
ligue sont, je pense, trop bien isolées, pour que le frottement 4 
produise l'effet ordinaire. Te ne vois donc pas guc l'on soft fondé 


à attri bucr ces done ee l électricité, 


25. Je ne crois pas qu on Île soft davantage à à lui aftribuer la 
lumière que répandent ces méléores, comme l'ont fait plusieurs 
physiciens célèbres, Nous savons d'abord que le fluide électrique me 
brille qu laut ant qu il est mis en mouvement; mais il ne suffit 
pas gu fl se meuve, car on ne le voft pas bu il parcourt 
un conduciour animal ou mélallique, quoique sa rapidité soft 
incalculable, Four qu fl devienne lumineux, il faut qu'il aft à 
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passer d'un point à un autre à ravcrs une substance gazeuse, 
isolante, ou bien à travers le vide, c? sans pouvoir s'appuyer et 
s Étendre sur une surface conductrice, Dans le premicr cas, le 
passage est brusguc, fl donne un éclair ct non pas unc lumière 
durable : dans le second cas, la lumière est durable ct permanente 
autant que l'écoulement du Auide, mais d'une couleur violacée ou 
irès—pale, ct Tellement faible, que le plus grand effet que nous 
puissions produire, n'est sensible que dans une obscurilé A 


Or, rien de Tout cela n'est applicable à à notre phénomène. 
26. Ce guc J ai dit plus haut | (17 ct suix.), m'a conduit à 


ce résullat, guc nous pouvons regarder comme certain qu il ya 
dans de de foules les substances gazeuses, des réunions 
lus ou moins considérables, qui s'y rouvent rsolées et massées 
sphériguement. Mon but n'étant pas de bâtir un système, mais 
de faire des applications de nos connaissances, je dois donner 
ici guelgues développements à ce premier résullat, pour faire 
disparaître ce qu'il présente d'hypothétique. 
2z. Ën donnant à Tout ce gui existe l'un des trois las, so— 
bide, lguide, JAZCUX, la nature semblait vouloir nous cacher Tout 
ça gu ‘elle plaçait dans ceîle Troisième classe, En entrant dans 
la vie, L'homme est plongé dans le fluide atmosphérique, pour 
n'en sortir gu après sa mort Ses organes sont tellement habi- 
ués à son action, gu ils n É sont déjà plus sensibles lorsque 
l'individu est capable de raisonner ses sensations, Ginsi, ni le 
goût, ni l'odorat, ni le act, ne peuvent l'avertir de l'existence 
du milieu gui l'environne: sa transparence l'empêche d'affecter 
l'organe de la vue, ct le son doit être naturellement allribué au 
corps sonore par celui à gui rien n'a dit qu'il existe un Auide 
imtcrposé gui lui on apport les vibrations, Dion ne nous était 
donc plus étranger, en apparence, gue le fluide dans lequel la 
nalure nous avait jetés : aussi VOYONS—NOUS que les cieux, la 
erre ct les mors furent l'objet des méditations des philosophes de 


Tous les siècles, tandis gue ce gui est compris entre la Terre ct les 
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cieux, n'a commencé que de nos jours, pour ainsi dire, à faire 
partie des connaissances humaines. Ce n'est pas guc des génies 
du premier ordre n'eussent jeté de loin en loin quelques idées 
sur l'existence ce? sur gueloucs propriétés de cette classe d'êtres; 
mais il y a si loin de ces soupçons vagues, de ces observations 
inexactes, gui, d'ailleurs demeurèrent sans développements, aux 
notions précises gui résullent des découvertes modernes, gue l'on 
peut dire que cette parie de la science de la mature est encore 
à sa première époque. É est une Terre neuve, un vasle champ ré— 
comment découvert, à poine défriché, qui a déja produit de riches 
moissons, ct nous em promet encore de plus abondanîes, comme 
l'annonce le Tableau suivant de nos connaissances actuelles sur 
l'atmosphère em général; Tableau Tracé parle crayon élégant ct 
facile du chimiste célèbre dont les savantes cl magiques leçons 
on! fait à à la science de la malure, autant de prosélytes qu ila 
cu d'auditeurs, cl qui, depuis vingt années, formant des ama— 
leurs éclairés, el des professeurs habiles, non—seulement pour la 
France, mais pour Toutes les parties de l'Europe, a rendu à la 
science, aux manufactures ct aux arts, des services incalculables 
gui ne seront jamais justement appréciés, 

28. On connaït, dit-il, sous le nom d' almosphère 20 la masse 
Tout entière de l'air gui ceint de toutes paris le globe errestre, 
qui se mout avec lui, gui le Touche dans Tous ses points, se relève 
sur ses auîeurs, s'enfonce dans ses cavilés, balaic sans cesse la 
surface de ses caux, et au sein duguel Tous les tres délachés de 
la masse du olobe plongent, se meuvent ou sont emportés, Ê’est 
un vasice océan composé de fout ce gui peut être volatilisé de 
la Terre, de tout ce gui peut sc réduire en vapeurs au dcoré de 
lempérature et de pressions variées qu'il éprouve, contenant unc 
foule de matières minérales, végétales ct animales; gui repré— 
sene une sorte de chaos, ci qui, considéré sous ce point de vu, 


20. Système des connaissances chimiques, par A, 7 Fourcroy, de l'Institut national, conseiller d'état, 
cle. Tome 1er, pagc 49. 
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doit offrir des variations coninuelles ct presque indéterminables, 
guoiguc l'analyse chimique soit parvenue à reconnaître les Termes 
constants de sa composlion, parce que les matières diverses gui 
peuvent 4 être suspendues, ne sont vraiment gu accidentelles par 
rapport à sa nalure intime gu elles ne changent jamais, » 

29. < On ne sait pas avec précision jusqu'à quelle hauteur 
s'élève l'air atmosphérique, ou quelle est l'étendue réelle de l'a 
mosphèrc; mais on sait gue ses différentes couches son d'autant 

lus denses ct d'autant plus comprimées, qu elles sont plus voi— 
sines du olobe, ct que leur variété, à une grande élévation, est 
limiée par la température plus froide des régions supérieures, On 
sait encore gue c'est dans les régions élevées que naissent les mé— 
Téorcs lumineux ct inflammables ; guc l'atmosphère est traversée 
em Tous sens par la lumière, plus difficilement par Île calorique, 
dont elle est fai ble conducteur ; qu elle arrête aussi le Auide élec— 
trigue ; gue les nuages supéricurs sont plus fortement électrisés 
guc Les inféricurs ; gue la foudre consiste dans un partagc subi du 
fluide électrique entre les nuages inféricurs et Île globe errestre ; 
el que c'est en s levant à différentes hauteurs de l'atmosphère, 
par l'efet des machines aéroslatigues, gue les physiciens pourront 
mieux connaître les causes ct les offets des météorcs, » 

30. Voyons maintenant si ces connaissances ne pourraient pas 
recevoir quelque extension, ct tächons d'avancer vers l'inconnu, à 
l'aide des notions les micux établies sur les principales propriétés 
des fluides élastiques. Plus on y réfléchit, plus il est difficile 
d'admettre que ce vaste océan composé de Tout ce gui peut être 
volatilisé de la Terre, de Tout ce gui peut être réduit en vapeurs, 
cle, se borne à Trois substances guc nous y connaissons, OXYoÈnC, 
azote ct hydrogène. La nalure, en donnant au 9az oxyoènc ct 
azote unc influence directe ct nécessaire dans les phénomènes Îles 
plus importants gui on? lieu constamment à la surface du globe, 
s'est mise elle-même dans la nécessité de donner à Toutes les 
substances gu elle a voulu élever dans l'almosphère, une pesanteur 
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spécifique moindre que celle du mélange de ces deux 9az. Sans 
celle précaution, son but serait entièrement mangué, puisqu'unc 
pesanteur spécifique plus grande gue celle de l'air commun, donnée 
à Tout autre 9az, placcrait cet air commun hors de la portée 
des individus auxguels 11 est destiné, Celle pesanteur spécifique, 
nécessairement moindre pour Toute autre substance Qazeuse que 
pour le mélanoc d'oxygène ct d'azote, les rend Très—fugaccs ci 
comme non existantes par rapport à nous, Elles vont se loger 
dans les régions éthérées, à des hauteurs relatives à leur densfié, 
et la elles produisent des phénomènes sur lesquels nous raisonnons 
d'une manière d'autant plus vaouc, gue nous n'avons guères en 
vue que les substances que nous connaissons, 


2, dorsque le 397 hydrooëne a éé micux éludié cl micux connu ; 
lorsqu on a su gu ‘11 se dépagcait abondamment de la surface de la 
crre, el que sa Trés—orande léoéreté devait nécessairement L'em— 
A 11 
porter dans les hautes régions de l'atmosphère ; lorsque, d'un 
autre côté, on a connu sa combinaison avec l'oxygène, les cir— 
conslances gui accompagnent celle combinaison, ct les produits 

, / , 1 , 
qui en résullent, on na plus balancé à admettre son existence 
en grandes masses dans les régions supérieures, ct l'on a trouvé 

ns ces masses la cause, jusqu'alors inconnue, de délonations, de 
da l JJNST , 3 
méléores lumineux, ct des formations spontanées de masses d'eau 
ombant dans différents états, 
Tombant dans d Îs la 

72 A mesure que Les progrès de la science réduiront le nombre 
des substances aujourd hui réputées simples , nous trouverons dans 
leurs éléments des substances encore plus légères ct plus fugaces, 
qui nous cxpligueront avec la même facilité ct la même rigueur, 
des phénomènes que nous entreprendrions vainement d expliquer 
aufourd hui, Écla me paraît être une conséquence manifeste de ce 
que nous venons de développer; mais nous pouvons la confirmer 
par des raisons encore plus solides, 


33 On ne peut suivre la nature dans ses opérations, sans 
acquérir bientôt la conviction intime, qu'il ny a vien de plus 
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conséquent ct de micux raisonné. Nous venons de voir gue l'emploi 
qu'elle voulaft faire des gaz oxyoènc ct azoic, l'a forcé de donner 
à l'un ct l'autre une pesanteur spécifique à—peu—près éoale, el 
supérieure à celle des substances gazeuses gu elle fait sortir de 
la Terre, Si elle en à fai de plus pesantes, Telles guc le gaz 
acide carbonique, c'est parce qu elles devaient appartenir à la 
Lerre elle—méême, Éctic considération seule nous indigueraft que le 
az hydrogène n'est pas destiné à former des couches au-dessus 
de l'air commun, comme on le dit assez généralement; car à 
quel propos lui avoir donné une pesanteur spécifique Lo à 12 
fois moindre, si elle n'avait à l'emporter gue jusque-là ? En la 
lui donnant sous—double, elle le faisai marcher à sa place, e 
promplement, Le gaz hydrogène doft donc être emporté plus loin ; 
et l'espace qu'il laisse entre l'air commun ct lui, ne peut mangucr 
d'être occupé par d'autres 9az, dont la pesanteur spécifique est 
entre les leurs. Te ne crois pas qu'il soit indispensable de les 
connaître pour être certain qu'il y en a : mais au besoin, nous 
pourrions les nommer sans chercher bien loin, 

34. Parmi les substances nombreuses gui envoient Île Jaz hy- 
drogënc dans l'atmosphère, il en est gui y envoient aussi du 
gaz azote; ct d'un autre côté, l'hudrooène, en s élevant, traverse 
l'immense réservoir de l'azote, Or, 0.25 d'azote ct 0.25 d'hudro— 
gène, nous donnent 100 d'ammoniague ; cl la pesanteur spécifique 
du JaZ ammoniacal est sous—double de celle de l'air commun, 
Voilà donc sa place assignée entre l'air commun ct les masses de 
gaz hydrogène; elle lui est d'autant plus convenable ct naturelle, 

1, s 1 7 / + 
gu il se trouve là entre ses deux oénérateurs [azote ct hudrogënc) 

2 Te nc pousscrai pas plus loin la recherche des substances 
gazeuses gui peuvent se trouver en masse dans l'atmosphère, 
mon but n étant pas de faire connaître celles gui y sont, mais 
seulement de prouver qu'il doit y on avoir plusieurs gue nous 
ne connaissons pas, Éctte vérilé me para déjà établie par Tout 
ce guc nous venons de voir; il me reste pourtant encore de plus 
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fortes inductions à ajouter à celles—là. 

36. En considérant Tous les composés qui sortent des mains de 
la nature sous le point de vuc de la solidité ou de la faiblesse de 
l'union de leurs molécules, ou pour micux dire, sous le point de 
vuc de leur permanence dans cet état de composilion, on peut les 
placer sur unc graduation gui va du minimum au maximum de 
celte permanence, Ginsi en partant du composé le moins stable, le 
plus fugace, dont les principes sont les plus facilement désunis, 
nous rouverons à l'autre extrémité de l'échelle, ceux gui sont 
les plus permanents, dont Îles principes le plus fortement liés ne 
peuvent être désunis guc par un frès—petit nombre de moyens. 
Les choses, élant ainsi pour la nature, doivent étre un peu difé- 
rentes pour nous gui ne voyons Jamais, ou guc rès—rarement, Îles 
cxtrèmes des échelles gu elle Forme ; d'où il résulte gue les com 
posés gui forment son premier échelon, élant très—peu durables, 
nous sont inconnus comme els; ct gue les autres étant fcllement 
permanents, guc nous n'en voyons Jamais la décomposition, sont 
par nous réputés simples, 

3z. Or, ces deux extrêmes sont dus à des circonstances que 
nous connaissons déja. L'affnité de composilion est en raison 
inverse de l'afinñé d'agréoation. D'après celte loi, l'intensité 
de composition nous indigue celle qu'avait l'agrégation des molé— 
cules consiluantes ; et il en résulte évidemment, que ces molécules 
élatent d'autant plus allénuces, gue le composé qui en est résullé 
se Trouve plus voisin du maximum de permanence, ct récipro— 
guement. Gel conséguence entraîne celle—ci : « Que les corps 
gue nous réputons simples, ct gui ne sont pour la nafure gue 
les composés les micux Travaïllés, sont dus à la combinaison 
des principes qui Élañent dans unc division exfrême. Or, cet état 
d'extrême division les place naturellement ct nécessairement dans 
les plus haules régions de l'atmosphère. » 

38. /Vais si la nature emploic les substances gazeuses à la 
formation de ses composés Les plus solides, elle doit en avoir 
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établi la circulation vers les lieux où elle forme ces composés ; 
ct déslors comment se fait-il u'elles nous soient inconnues, 
puisqu'elles passent nécessairement par la parie de l'air commun 
gui est dans domaine, el guc nous soumellons si souvent 
à notre cxamen ? … Ce nest pas en le saisissant au passage, 
orsqu il allait se loocr au-dessus air commun, qu on cs 
L 9 1 allait 1 29 de de | 3 ÿ 
parvenu à bien connaître le oaz hydrogène, ct surtout à admettre 
son existence en masses dans l'atmosphère son n'en est venu là 
gue par la décomposition des substances dont elle était un des 
principes conslilutifs. JÎ en sera de même de celles dont nous 
parlons ; ce n'est gue lorsque nous serons parvenus à décomposer 
les êtres réputés simples, dont elles sont les principes, guc nous 
pourrons les examiner de prés, les Audier, ci, par la connaissance 
de leur pesanteur spécifique et de leurs autres propriétés, assigner 
la place gui leur est naturelle, ct découvrir le rôle gu ‘elles jouent 
dans 1 atmosphère, ou dans l'intérieur du olobe ferrestre, Te ne 
vois pas gu il puisse y avoir de circonstance assez favorable pour 
nous les faire connaître plulôt ; mais pour admettre leur existence 
actuelle dans les hautes régions de l'atmosphère, nous n'avons 
‘ , s / 
pas besoin d'aflendre que le hasard nous amène ces découvertes ; 
nous sommes dans l'hcureusc position de les pressentir, de savoir 
gu ‘elles sont sur la route, ct guc nous n'avons gu à marcher à 
leur rencontre, 


39. Quand J annonce ainsi la décomposition plus ou moins pro— 
chaine de diverses substances réputées simples dans l'Aat actuel 
de nos connaissances, je ne fais gue confirmer, par des MOYENS 
différents, ct par des conséquences déduiles des principes fon— 
damentaux de la science, une opinion gui depuis longtemps est 
celle des plus habiles physiciens, gui chague _jour acquiert, par de 
nouveaux faits, un plus grand deoré de probabilité. Les chimistes 
les plus célèbres, les plus aflentifs à observer la nature dans ses 
opérations, ct qui lui ont dérobé le plus de sccrels, nous ont de— 
puis lonolemps annoncé la décomposition des mélaux, des erres, 
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des alkalis, puisqu'ils désionaient leurs principes constituants, 

40, À ne me res plus maintenant qu'à jeter un coup—d œil 
sur ce que la science nous offre de plus corlain sur Îles déoagements 
de chaleur ct de lumière, Jci, comme pour les détonations, nous 
sommes assez habilués à confondre des phénomènes gui différent 
essentiellement ct dans leurs causes ct dans leurs résullais; 11 
faut donc fxer un peu nos idées à cel égard. 

y1, Les travaux immortels des Descartes, des Méuron, des Euler, 
nous avaient montré le Auide lumineux dans Tous les accidents 
gu il éprouve depuis son départ du corps gui l'envoie, ou gui 
lui imprime le mouvement, jusqu à son arrivée à notre organc; 
mais ces hommes de oénic nous laissèrent dans l'incertitude sur 
l'origine de ce fluide, Les uns le faisant venir du soleil ct des 
éoiles ; les autres le plaçant dans l'espace, ct le faisant mouvoir 
par l'action de ces mêmes astres auxgucls les premicrs on attri 
buaient l'émission, Gujourd hui même, nous en sommes rédufls 
à l'une ou l'autre de ces deux hypothèses, et le fluide, gui fai 
guc nous voyons, est celui dont la source nous sera peut—être le 
plus longtemps cachée. 

à /Vais quelle que soit son origine, son existence, comme 
Auide, est admise dans l'une et l'autre hypothèse, ct si l'on 
avaft pu la révoguer en doute, son action chimique sur un grand 
nombre de substances lui assurcrail aujourd hui une place parmi 
les êtres physiques. Les faits les moins éguivogues prouvent gu il 
a, comme chacun d'eux, ses affinités particulières, qu'il entre 
comme principe constilutif dans une foule de composés, dans les— 
quels sa présence ou son absence est marguéc par des propriétés 

arliculières, Rien de micux constaté guc son action sur les mi— 
néraux dont il allère la couleur et la nature; sur les véoétaux, 
dans lesquels il produfl la couleur verte, l'huile, les résines ; sur 
les animaux, dont il anime ct soutient l'existence, puisqu'ils ne 
peuvent demeurer lonotemps dans des lieux obscurs, sans lanouir, 
s'affai blir, et sans que leur système absorbant ne se _90T9c de li 
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guides, guc les vaisseaux blancs ne peuvent plus faire mouvoir 
avec l'activité convenable, 

3 <Â ny a aucunc raison de douler, dif le célèbre auteur 
du système des connaissances chimiques, il ny a aucunc raison 
de douter que la lumière n'obéisse à celle sorte d'attraction (de 
composition), gu elle n'entre dans la combinaison de plusieurs 
composés, cl qu lle ne sc dépagc dans plusicurs décompositions, 
Ginsi, quand on la voit disparaître au sein des corps gu elle 
traverse, comme lorsqu'un rayon éclatant fouche sur une sub 
slance, et en ressort beaucoup moins brillant ; quand on la voit 
sortir, au contraire, du sein de l'ombre, dans plusieurs opéra— 
lions de chimie, faites sur des corps obscurs, ct gui s'illuminent, 
s'éclairent, s'enfamment au moment même des combinaisons gui 
on? lou, il faut en conclure guc, dans les premicrs cas, elle se 
fixe ct se combine, tandis que dans les seconds, elle se déoage, se 
met on liberté, cd sort des composés gue l'on forme. Telle est la 
cause générale de la flamme ct de la phosphorescence, » 

y4. Le fluide lumineux cest donc absorbé, ct disparaït dans sa 
combinaison avec une foule de substances, ct il s'en déoagc pour 
redevenir lui-même, lorsqu'unc cause quelconque vient rompre 
celle combinaison, Î tient en cela la même marche que le calorique 
gui disparaît, ct ne donne plus des marques de son existence quand 
il entre on combinaison, pour reparaflre aussitot, ct dans Îles 
mêmes proportions, lorsque la combinaison cesse, Ectte marche 
identique donne un grand dcoré de probabilité à l'ingénicuse 
hypothèse, que calorique ct lumière pourraient bien n'être gu'unc 
même substance, gui, sc dégagcant avec une vitesse délerminée, 
ne produit que chaleur sans lumière, Tandis gu en se déoaocani 
avec une vitesse beaucoup plus grande, elle brille sans avoir le 
lemps de chauffer, ct produit lumière sans chaleur. Éctle hypothèse 
de l'illustre ZVonoc, confirmée par unc foule de faits, sans être 
détruite par aucun, rentre parfaitement dans les vues de la nature, 
qui semble prendre plaisir à varier à l'infini les cfets des mêmes 
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causes, 


bG. Gu reste, que le calorique ct la lumière soient identiques, ou 
que ce soit deux substances différentes, il nous suffit ici de savoir 
gu il est bien constant que le Auide lumineux perd son cxis— 
ence actuelle en se combinant, et redevient lui-même lorsqu il 
est chassé de ses combinaisons, Ce double cffet (Axation ct déoagc— 
ment) doit avoir, comme Tous les autres, une échelle d'intensité 
gui { graduc ct varie les résultats, Éctle échelle cst prodigicusement 
enduc pour les effets de la fixation; les dorés en sont pres— 
gu'insensi bles : ils sont beaucoup micux tranchés dans celle du 
dépagcment gui, partant du point où il me peut être sensible 
que dans l'obscurité la plus profonde, et pour des _ycux depuis 
longtemps privés de lumière, s'élève par la phosphorescence, l'in 
candescence, l'infammaïion, jusqu'à la scintillation la plus vive, 
gui efface Toute lumière, ct que les YUX ne peuvent soutenir. 

46. ka combustion, ce phénomène constamment en jeu, don 
le mécanisme, gui n avait pas même élé soupponné, a trouvé, 
dans les découvertes modernes, une explication aussi facile que 
rigoureuse, c gu on ne peut entendre pour la première Jois, 
sans éprouver unc sorte de jouissance mêlée d'admiration pour 
les génies à gui estelle duc: la combustion nous présente ce 
dégagement dans différents deorés. On sai gu elle n'est gu'unc 
combinaison de l'oxygène avec un combuslible; on sai, d'un 
autre côté, que le fluide lumineux a pour L oxygène de ondes 
affinités : il l'enlève aux minéraux qu ‘1 débrile ; (expression de 
IV. Fourcroy, Tellement heureuse, gu ‘elle seule ue tout le 
phénomènc) il l'enlève aux vépélaux cl les oazéifie, De sorte gue 
le az oxygène doit être regardé comme une combinaison ou une 
dissolution de celle substance par le calorique ct la lumière, si 
on en fait deux êtres distincts, Dèslors il est évident qu'il ne 
peut 4 avoir de combustion sans dégagement de calorique et de 
lumière, et gue ce dégagement doit être relatif à la promptitude de 


l'opération. Si elle est très—lente, clle peut avoir lieu sans chaleur 


ni lumière sensible, parce que la précipilation cs successive, cl 
ne fourni, à La Jois, qu'une proportion du dissolvant au—dessous 
de ce gui est nécessaire pour donner des marques de son existence, 
soit à nos instruments, soft à nos sens oux—mêmes, /VLais si la 
fixation devient plus promple, le dégagement est plus rapide, ct 
donne lieu à chaleur, phosphorescence, incandescence, inflammation, 
cle. Les combustions lentes n “occupent guère que ceux gui étudient 
les opérations de la nature, ct l'idée de combustion s raache plus 
généralement à celle gui dégage chaleur et lumière, d'où il résulte 
que le dégagement de chaleur ct lumière, entraîne en général l'idée 
de combustion. ais c'est encore là une habilude crronéc; car il 
peut y avoir dans une foule de circonstances, ou done de 
chaleur, ou dégagement de lumière, ou même les deux à la fois, 
indépendamment de Toute combustion. Éc déoagement doit avoir 
lieu dans Tout passaoc d'une substance guelcongue de l'élat gazeux 
à l'état liquide ou solide; ainsi les gaz mêmes les plus contraires 
à la combustion, peuvent produire ces deux résullas ordinaires, 
lumière ct chaleur. 

yz. Vais ce n'est pas lou : guc l'on admete ou non l'ingé— 
nicuse hypothèse de ZLonoc, il peut y avoir grande lumière sans 
chaleur, el grande chaleur sans lumière, L'immortel Bocrhaave 
a, depuis longtemps, prouvé, par une expérience directe, la pre— 
mière partie de celle proposition, en rassemblant une lumière si 
vive, que les Jeux ne pouvaient la soutenir, sur une boule de 
Thermomètre qui n'en demeura pas moins au-dessous de zéro, 
comme 11 était avant l' expérience. want à la seconde, il n 3 a, 
pour en avoir des preuves, qu à fréquenter un afclicr où l'on 
orgc. À est rare qu on nes y prenne on touchant des morceaux 
de fer récemment foroés, et qui brülent celui qu aucun cfet de 
lumière n'avait prévenu de son état calorifique. 

48. Dans l'hypothèse ou calorique ct lumière ne sont gu'unc 
même substance, plus elle est lumière, plus elle s'éloigne d'être 
calorque : plus elle brille, moins clle échaufe, parce gu elle ne 


227 


brille guc par l'extrême wilesse du dépagcment, ct celle vilesse doit 
chanocr les résullats, même pour des fluides bien plus grossiers : 
l'eau gui humecte ct pénètre les molécules d'un corps sur lequel 
elle séjourne, ne le mouillera seulement pas, st elle roule sur lui 
avec unc vitesse assez grande pour guc ses affinités de surface ne 
puissent s exercer. 

za. De outes ces notions, il me para résuller, 1°, gue c'est 
assez légèrement gu on appelle balles à feu, lobes ardents des 
masses gui peuvent bien n être que lumineuses, 2°, Que cette 
première incxactilude, ct cote confusion d'expressions ct d'idées, 
a conduit à celle de vifrification, de fusion par un feu d'une 
violence au—dessus de Tout ce gue nous connaissons, 3, Que ce 
n'est pas du moins par la grande lumière d'un météorc gue l'on 
peut _jugcr de l'intensité de la chaleur qu'il produit, y”. Que ces 
idées ne soient pas micux fondées que celle gui fait jouer à 
l'électricité un des premicrs rôles dans ce phénomène. r°. Enân 

F P 5 
qu'on peut en dire autant de celles gui mettent en combustion ces 
masses de .9az hydrogène, assez graluilement établies par couches 
au-dessus de celles de l'air commun, 

50. Hu ai déjà donné quelques raisons gui mc portent à a croire 
guc le gaz hydrooène n'est point, dans 1’ almosphère, aussi voisin 
de l'air commun su on Île prie généralement, © Te puis maintenant 
en développer d'autres gui découlent de ce que nous venons de 
voir sur Île phénomène de la combustion, D'abord on ne peut pas 
douter guc le gaz hydrogène ne s'élève en très —grande quantité 
dans l'atmosphère, puisqu'il s'en fait un dépagcment, pour ainsi 
dire continucl, par la décomposition de l'eau ct de Toutes les 

/ ‘ ‘ / ‘ , Q 
substances végétales ct animales qui ont cessé de vivre, D'après 
cela, si cette substance allait s'établir par couches au—dessus de 
l'air commun, immédiatement elle l'enoloberait de Toutes parts 

y 19 parts, 

ct lui formerait unc espèce d enveloppe sphérique comme lui, Or, 

dans Tout état des choses, on ne voit pas comment l inflammation 
, P 


du gaz hydrogène peut se faire en un point, sans devenir bientot 
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générale; tous les faits nous prouvent que cela devrait tre ainsi, 
et dès-lors nous aurions ce gui ne s est jamais vu, à moins 
qu on ne veuille prendre le déluoc universel pour le résullat 
d'un phénomènc de ce genre; mais encore il mangucraïl à son 
histoire d'avoir lé précédé par une inflammation merveilleuse, 
ce gui ne pouvait manguer d'être aperçu ct noté. 

51 À parait donc que s'il se forme dans l'atmosphère des 
combinaisons d'oxyoène ct d'hydrogène gui nous produisent de 
l'eau, elles s'effectuent de toute autre manière qu on ne Île pense 
généralement; 1°, elle peut se faire moléculairement, pour ainsi 
dire, par la présence ct le contact des petites bulles d'hydrogène, 
éparses dans l'atmosphère, pendant qu elles la Traversent pour 
aller se réunir dans les régions supérieures, Dans ce cas, la 
combinaison a lieu sans délonation ni lumière, mais seulement, 
avec un changement plus ou moins sensible dans la lempérature 
de l'air, ct l'eau gui on résulle Tombe comme celle gui n'est 
autre chose que le gaz agueux condensé; 2°, Éctle combinaison 

eut avoir lou instantanément par la combinaison d'une grande 
quantité d'hudrooène massé sphériguement ct isolé par les 9az 
environnants, Celle—ci se fai avec délonation plus ou moins 
violente, ct produi la grêle ou unc grosse pluie, gui Tombe Très— 
rapidement; 3° Enfin, sans que la masse olobuleuse d'hydrogène 
vienne immédialement au contact de la sphère d'air commun, 
la combinaison des deux 9az oxyoënc ct hydrooëne peut être 
déterminée par une masse de fluide intermédiaire gui aurait une 
grande affinité pour l'un ct l'autre gaz. C'est celle combinaison 
qui cs ordinairement l cfet de fluide électrique; dlle se fait avec 
détonation ct lumière, c? n'a rien de commun avec les phénomènes 
produfls par le choc ou l'électricité des nuages, puisqu ‘elle a Veu 
assez souvent, dans les climais oragcux, par le Temps le plus pur 
et Île plus sercin, 

52. Ën résumant les conséquences dédufles des différents prin— 
cipes cxaminés Jusqu'ici, nous voyons 1, qu'il doit y avoir, dans 


la masse Qazeuse gui enveloppe notre globe, différentes substances 
aériformes gui nous sont inconnues ; que la plupart de ces sub— 
slances sont isolées les unes par les autres, cd massées sphérique 
ment par la pression on Tous sens, gui $ cxCrcc sur elles, 

2°, Qu'il se fait dans l'atmosphère des détonations gui ne sont 
pas le résullat des phénomènes électriques, qui peuvent même 
n'avoir rien de commun avec l'électricité. 

ue ce n'est pas à la combustion de l'hydrogène guc nous 

devons aftribuer Tous Îles méléores lumineux, puisque ces phéno— 
mênes ne nous présentent qu un dépagement de lumière gui peut 
avoir lieu par le changement d'Aat de foule substance gazeuse. 

,°, Enfin que Île dégagement de lumière n entraîne pas nécessai— 
rement celui du calorique : que plus elle est vive, moins nous 
sommes autorisés à y Trouver unc causc de fusion, de vitrification, 
cc. 

53. OÙ ces conséquences sont bien léoitimement déduiles, si 
elles sont dues à une bonne argumentation, ct silonna pas de 
raison pour refuser de les admettre, le phénomène csi expliqué ; 
je dis le phénomène, et non pas la formation ou la chute des 
picrres gui n'en font qu une parie. É'est pour n'avoir far 
attention qu à cette partie, qu on nous en a donné des explications 
qu on me peut admettre, quand om examine le phénomène en 
entier, tel que le voici : « Globe lumineux, se mouvant avec une 
rapidité plus ou moins grande dans unc direction peu inclinée à 
l'horizon : disparition de lumière par unc ou plusieurs détonations 
violentes ; chute d'un ou plusieurs corps solides de forme variée, 
mais Toujours arrondie, sans arrétes, ct présentant unc surface 
lisse Três—compacte, de couleur plus ou moins foncée, cd, ce qu'il 
y à de plus remarguable, donnant à l'analyse ie les 
mêmes produits, "Tel est l'ensemble des fañts gui le constituent 
d'après tout ce que nous avons vu dans la première section, Jous 
les récits sont parfaitement d'accord pour les points principaux, 


La différence qu ils peuvent présenler dans les détails, tient à 


230 


des circonstances qu fl sera facile de désioncr à mesure gue nous 
en développerons les causes. 

5h. C'est devant cet ensemble guc viennent échoucr Toutes les 
explications données jusqu'à ce jour, À est inutile de réfuter 
ici celle gui attribue aux éruptions volcaniques les pierres dont 
il s'agit; elle est aussi loin du bu, guc celle autre gui ny 
voi que des substances mélalliques ct lcrrouses, foudroyées dans 
le lieu même où Îles Témoins disent les avoir vu Tomber; nous 
n'avons à nous occuper guc de la Théorie du savant professeur 
de Vitlenbero, à a laguelle nous pouvons lier Toute hypothèse gui 
les ferait venir d'au—delà 1’ almosphère. 


55. Gdmettons avec M. Ehladni l'existence de certaines ac— 
cumulalions de matière dense, indépendantes des grands corps 
planétaires, gui, mises en mouvement par quelque orce de pro— 
_jection, ou par guel gu ‘affraction, continuent à se mouvoir en 
ligne drofte, jusqu à ce gu ‘elles arrivent dans le ere de la 
Terre ou de quel qu autre corps gui, par son attraction supérieure, 
décide leur chute à sa surface. Voyons ensuite à quoi le conduisent 
Toutes ces données, « Par lour vilesse excessive, gu augmente en— 
core l'aftraction de la terre, ct par le frotlement violent gue ces 
masses éprouvent de la part de almosphère gu ‘elles traversent, 
il doit naître, dit, beaucoup d'électricité ct beaucoup de chaleur, 
et elles ne ardent pas à devenir incandescentes : elles se fondent, 
il se dépagc beaucoup de vapeurs et diverses sortes de az gui font 
boursoufler la masse jusqu'à un volume considérable, ct finissent 
guelgucfois par la faire voler en éclaîs, » 
56. L'explication est ingénicusc, séduisante même au premier 
abord, cÎ _j'avouc que j'ai eu regret de voir qu'elle ne soutient 
as un cxamen ana lytigue ; mais cet cxamen m'a montré guc 
dans celte explication, aucune partie du phénomène ne se trouve 
à sa place, cl qu'elle ne peut servir que pour un phénomènc 
imaginaire, auguel on donnerait une physionomie ressemblantc. 


Les causes que AP Ehladni assigne à el acte, n'existent guc 
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là où cet acte n'est déjà plus, ce gui les lui rend absolument 
inapplicables, puisque l'effet me peut être antérieur à sa cause, 

5z. Nous savons gu'unc masse guelcongue, mais surtout unc 
masse mélallique, peut acquérir un grand degré de chaleur par Île 
frottement qu'elle éprouve en traversant l'air avec une grande 
vitesse; un boulet de canon gui Tomberait de dix à douze licucs, 
arriverait incandescent; mais à coup sûr cet élat n'aurait com— 
mencé qu à unc épogue plus voisine de l'arrivée que du départ, 
ou du moins c'est vers le point d'arrivée gue sc ferait l'accrois— 
sement d'intensité; ct d'après celle considération, la plus grande 
lumière devrait, dans l'hypothèse de ZW. Ehladni, être un des 
derniers actes du phénomène, Or, il en est le premier. 
d'ailleurs bien loin de l'incandescence produite par le frotlement, 
au dégagement de lumière gue présentent les olobes enflammés gue 
D, Éhladni, le premier, a liés au phénomène que nous cherchons 
à expliquer; un el dégagement ne peut appartenir qu à une sub— 
slance gazeuse, JW, Étladni nous dit bien qu il se dégage de ces 
masses beaucoup de vapeurs et de substances gazeuses; mais ce 
n'est dans son explication, gue par un frottement violent gue 
ces masses éprouvent de la part de l'atmosphère. Éct effet me peut 
donc avoir lieu que subséquemment, ct par conséquent lorsque Île 
méléorc se Trouve déja dans les régions inférieures. 

58. Dans notre phénomène, le dégagement de lumière à lieu 
à l'extrémité de l'atmosphère, lorsouc le météore commence sa 
course, quand il est encore à unc élévation lle qu fl ne peut 
y avoir cu de frottement sensible, gu on ne peut pas même 
supposer, avec pique vraisemblance, la présence de l'oxyoène, 
pour lui aftribuer l'inflammation, É’est en arrivant dans Îles 
régions inférieures, c lorsque le frolement augmente de plus 
en plus, gue la lumière disparaît par la délonation; ct qu'au 
lobe lumineux, succède un corps opague. La cause alléouée par 
JW. Ehladni, est donc ici après l'effet; et par cela seul, il faut 


en chercher unc autre, 
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59. D'après JV. Éhladni, les vapeurs cf les gaz en se déoa— 
can? de la masse, la boursouflent jusqu à lui donner un volume 
considérable, ct finissent quelquefois par la faire voler en éclats, 
Éc sont loujours mêmes crrements, Le moment du plus orand vo— 
lume n'est point placé dans cette explication comme 11 l'est dans 
le phénomène; ct guand fl fait voler le méléore en éclats, pour 
produire plusieurs corps picrreux partant de la même masse, 
il s'embarrasse davantage pour réduire, dans d'autres cas, la 
grande masse lumineuse on un seul corps d'un volume infiniment 
moindre, et par la même délonation gui a fai voler l'autre en 
éclaîs. 

60. Pour bien faire sentir en peu de mots l'insuffisance de 
celle explication, nous n'avons gu à placer ses résullats à côté de 
la description du phénomène, tel qu'il est présenté d'après les 
faits les mieux observés, « Globe lumineux s'avançant vers la 
Terre, cessation de lumière avec délonation, quand il est parvenu 
dans Îles régions moyennes, chute d'un ou plusieurs corps plus 
ou moins solidifiés, voilà le phénomène à cxpliguer.. Arrivée 
d'une masse solide dans l'atmosphère, échauffement, incandescence, 
inflammation par le frottement (et par conséquent lorsqu elle 
cst déjà parvenue dans les régions inféricures), boursouflement, 
gazéifcalion, dispersion de ses parties, voilà celui qu explique 
D Elladni, et ce n'est pas le nôtre, puisque la marche des effets 
est manifestement inverse, 

&. £ origine des masses picrrouscs Tombées de l'atmosphère ne 
peut, d'après Tout ce que mous venons de voir, sc trouver ni à 
la surface, ni à l'intéricur du olobe, ni dans les régions célestes 
au-delà de l'atmosphère ; ce n'est donc gue dans ce laboratoire 

u'elles pouvent avoir lé formées, cl c'est absolument là qu'il 
faut la chercher ; cela me paraît incontestable, Dans ce cas, 11 faut 
admellre nécessairement de deux choses l'une, ou bien ces masses 
ne sont gu'unc concrélion de molécules Très—divisées de soufre, 
de fer, de nickel, de silice, de magnésic, volatilisées ct dissoutcs 
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dans l'atmosphère, ct abandonnées par leur dissolvant à toute 
leur Tendance réciproque ; ou bien, ces substances n'y existaient 
que dans leurs éléments, dont quelque circonstance particulière à 
déterminé la combinaison, Î n y a pas de milieu, il faut choisir 
entre ces deux moyens d'explication. 

62. Le premier sc présenta d'abord à mes réflexions, ct Qui 
Jours après la discussion gui eut lieu à l'Institut à l'occasion 
du mémoire de Vauguclin, je lus à la Société des Sciences, 
Belles—Leltres ct Gris, un dévelop pement de cetle idée, Tai vu 
depuis gue c était celle de A, Sani, professeur de physique 
à Sienne, ct 7 Éuschbe Salverte, membre de la Société des 
Sciences, Belles—Éctres ct Cris, en à publié une dans le même 
sens, dans Îles annales de chimic de pluvidse dernier. Quand je 
raisonnais ainsi, je me connaissais le phénomène que par des dé 
lails très—imparfaits ; ; mais à mesure guc Je l'ai éudié dans Les 
faits contenus dans la première partie de cet Ouvrage, j'ai vu 
gu 11 fallait y renoncer. « T'aime encore mieux croire gu ‘elles 
viennent de la lune, me disait M. Vauguclin, que d'admettre que 
les substances les plus fxes que nous connaissions, sc trouvent 
en assez grande quantité dans l'atmosphère pour y produire des 
concrétions aussi considérables que celles gu on dit cn être Tom— 
bécs, "C4 cette forte objection de JW, Vauguclin, ÿ jen ai vu sc 
joindre d'autres à mesure que j étudiais Île phénomène dans Les 
matériaux que je rassemblais pour la première partie, Te n'en 
cilerai qu unc gui me paraît décisive, c'est que pour réunir ces 
molécules éparses dans l'almosphére, la naîure n'aurait à mettre 
en jeu que l'afinilé d'agrégation, Or, connañt-on d'effet où cette 
affinité se montre assez vive pour produire dépagement de lumière 
ct détonation violente ? Ces symplômes n'ont paru Jusqu'ici que 
dans l'afinité de composlion ; ils sy montrent Toujours dans 
unc intensité plus ou moins grande. D'après ces considérations, 
auxguclles Je pourrais en ajouter beaucoup d'autres, Je me wis 
bientôt forcé d'abandonner cefle opinion, avant même qu'elle fit 
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chassée par unc autre, ct seulement à cause de son insuffisance. 


63. É'est en étudiant le phénomène sous Toules ses faces cl dans 
Toutes les circonstances gui l'accompagnent, qu'il m'a semblé en 
trouver une explication plus satisfaisante dans les conséguences 
gue j'ai présentées plus haut (3e Scct. 52) En effet, étant données 
des substances oazcuses massées sphériguement dans les hautes 
régions de l'air, il doit arriver naturellement que l'agitation 
de l'atmosphère, en différents sens, emporte guelgues—unes de ces 
masses du milieu gui les isolar?, dans un milicu suscepti ble de se 
combiner avec elles, Si la combinaison commence, Île déoagement 
de lumière cst expliqué G mesure gu elle s'opère, les pesanteurs 
spécifiques changent, ct le déplacement commence; il doit sc faire 
par Île côté le moins résistant, par celui où le milieu est le plus 
raréfié, À par conséquent plutôt vers le Aidi que vers le Aord : 
aussi voil-on, en général, les olobes lumineux partir dans la 
même direction du A au $. où du WE au 8 À (ou les 
observations de JW, Batrin, n°, 21, 8 224 ct sui.) Le mouvement 
unc fois imprimé, la masse traverse d'autres milieux gui peuvent 
fournir de nouveaux principes, lesquels ajoutant encore à la 
pesanteur, déterminent la courbe, ct lorsqu enfin les principes 
gui sont en jeu, ct gui viennent de Toutes paris, sont parvenus 
à celle proportion gui doit faire disparaître les, éléments pour 
donner naissance au composé, l'opération principale est annoncée 
par la détonation, et le produfl vient se placer parmi les solides, 

64. Ce produit doit avoir une forme arrondie, puisqu'il est né 
passivement dans un milieu gui presse on Tous sens; sa surface 
doit être lisse et unic, puisque la division des molécules était 
cxtréme, et guc Tous ses points ont élé également pressés; cl 
l'action de l'atmosphère ne peut mangucr de Vernir sa couleur 
quand il y demeure exposé après sa chute. (On a vu dans le 
récit de M. Bachclay (n°. 12, à 83), que la partie implantée 
dans la terre, était d'une couleur moins foncée que celle gui était 
au déhors), Ce produil sera d'ailleurs plus ou moins solide au 
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moment de sa chute ; il aura fait entendre un sifflement plus 
ou moins considérable, suisant que les principes seront arrivés 
aux proportions dames dans un point plus ou moins éloigné 
de la Terre, et si l'on observe micux Île phénomène à à l'avenir, 
nous apprendrons que la solidité du produit est proportionnelle 
à l'intervalle gui séparc l'instant de la déonation de celui de 
son arrivée à Verre. Énfn, si Îles principes constitutifs ne sc 
sont pas rouvés dans cette proportion reguise on deçà ou en 
delà de laguelle il ne peut y avoir de combinaison, lorsque la 
masse arrive à terre il ne peut y avoir de produil picrreux, el 
le phénomène se borne à une pluic de feu. 

65. C'est à celle dernière classe gu appartient le phénomène 
arrivé au Quesnoy (n°. 2, & a), ct celui qui eut lieu en Cmérigue, 
le 5 avril 1800 (Wém, de M, foward, n°. 23, & 338) Ec célèbre 
chimiste reprette guc les auteurs de ce récit n'aient pas fai des 
recherches au—dessous du terrain : « Un corps aussi immense, dit 
il, ne pouvait que s enfoncer à à unc profondeur considérable, “VL. 
Fowrd ne dirait point cela d'une masse gazeuse; il pense donc 
gu y avañt une masse solide déja formée dans ce méléore, sur— 
tout pe il ajoute : < guc sa grandeur et sa siluation solilaire 
deviendront l'élonnement des philosophes futurs. *De elles idécs 
m'ont surpris de la part de ce savant chimiste, ct Toutes Îles 
circonstances du fai dont il parle les repoussent et les rendent 
inadmissi bles. Pour moi, je pense que ce phénomène mous pré 
sente en grand ce guc Tous les autres nous ont montré dans une 
intensité moindre : principes constilutifs mal assortis, dans des 
proportions gui n ont pas encore permis de donner un produfl 
solide, ct gui sc sont précipilés cl répandus sur leurs analogues 
dans Île scin de celle forêt, Te crois pouvoir conclure, d'après les 
travaux de M. foward lui-même, gue si les philosophes fulurs 
trouvent quelque chose dans le sol sur lequel ce méléorc disparut 
avec un Si grand fracas, ce ne scra point unc masse gui les 
surprenne par sa grandeur cl sa situation solitaire, mais out 
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simplement quelques flons de mine de er, ou de soufre, ou de 
nickel, 

66. On ne mangucra pas de m'objecter guc dans ce dernier cas 
il ne devrai pas y avoir de délonation puisqu'il n'y a pas de 
combinaison, ct guc néanmoins on voit rarement les globes de Jeu 
arriver à Terre sans détonation ; c'est du moins ce gue présenta 
le météorc décrit par A. Gcoffroy (n°2, £ 9), ct, d'une manière 
bien plus marguée, celui dont nous venons de parler d'après 7. 
foward, T'en ai vu un moi-même gui détonna violemment en 
rencontrant une montagne dans sa marche gui n'était pas si 
rapide guc je ne pussce le suivre des YEUX fort à mon aise; c était 
dans le mois d'août, vers guatre heures après midi, par un Jour 
frès—chaud, Éctle objection trouve sa réponse dans la manière 
dont Toute combinaison produit la détonation : « réduction subie 
de volume, ct écroulemen? du fluide élastique dans lequel se fai 
cette réduction, "Or, guc celle réduction se fasse par combinaison 
ou autrement, le résullat se trouve le même, Lorsque le méléore 
arrive à Verre, il se fai unc cxpansion subite de ces principes 
gui n'ont pu se combiner enîr'eux, Cette expansion rapide gui 
a sa causc dans les afinilés des surfaces, el dont nous avons en 
petit un exemple dans l'expansion d'une goutte d'huile sur unc 
nappe d'eau; cette expansion, dis-je, ne peut se faire pour unc 
masse gazeuse d'un grand volume, sans que l'air atmosphérique 
dont elle éait enviromnée ct pressée de loules paris, ne vienne, 
avec fracas, occuper sa place. 

63. Dans le phénomène arrivé en Gmérigue, il sembla que la 
forêt fut renversée, et il se ft un éclat Terrible gui causa un 
sensible tremblement de Terre (338). Que l'on imagine un vide 
produi sous un récipient de 0 picds cubes (iles sont les dimen— 
sions du méléore dont il s'agit), el gue ce récipient disparaisse 
instantanément, on aura l'efct que présenta ce phénomène, la 
détonation sera terrible, les végétaux gui sc trouveront dessous 
seront brûlés ct orillés, la erre brisée ct soulevée, Le frotte 
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ment de l'air peut aussi bien oriller les véoétaux gue porter à 
l'incandescence un boule? de canon, $i l'on comprime fortement 
de l'air commun dans une machine propre à celle opération, ct 
gue l'on place un morceau d'amadouc, ou de vieux chiffon, à la 

cle ouverture par laguelle l'air comprimé devra s'échapper, ce 
frottement mettra Jeu au chiffon. D frottement de la matière 
même du météorc gui s'introduit dans le sol, peut concourir au 
même cfet; mais il peut avoir lieu par le seul écroulement de 
l'air environnant, 

68. On voft que celle éoric explique le phénomène dans ses 
moindres détails, ct lors même gu AT est incomplet; mais fl 
n'est lui-même qu'un cas particulier d'une opération générale 
à laguelle ma Théorie est encore applicable. En cfet, si au lieu 
d'être jetée d'un miliou gui l'isolait dans un milieu propre à 
se combiner avec elle, la masse Jazeusc sphérique (ze. s, 63) se 
trouve portée dans une masse élablic par couches dans les vastes 
régions de l'air, ct n'ayant avec celle gui l'aborde qu unc affinité 
de surface, ct non pas de composition, celle-ci s'épandra ct sc 
divisera comme mous le voyons arriver dans la ooutie d'huile 
gui Touche unc nappe d'eau pure. Dans cet état de division, les 
affinités changent, les fluides gui environnaient la masse sphérique 
se sont jetés les uns sur les autres ; grande agitation, frotlement, 
mélange, ct Tout cela me peut manguer de produire des effets 
nouvCaUux, 

69. Plusieurs de ces substances ainsi divisées ct aoflécs peuvent 
se combiner deux à deux, rois à trois, cl moléculairement, pour 
ainsi dire, ce qui produit un phénomène analoouc à la chute des 
pierres, mais sans donation ct en très—petile parcelles, don? la 
chute est beaucoup moins rapide, e gui nous présente, en un mot, 
la pluie de sable ombéc dans la mer aflantigue (are. s, n°#), 


les pluies ferruoineuscs, celles de mercure, de soufre, de. rap— 


21. On a lu à l'Insthu, il 4 à environ deux mois, celle observation intéressante, faite par un 


physicien de Lyon, aulant que je puis me le rappeler, et le fai a paru bien constaié 
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pores par /\buschembrock, d'après des observations anciennes 
et modernes, (are. sn. a.) 

20. Enfin ces substances peuvent se combiner en si petiles mo— 
Iécules, qu elles conservent encorc l'état gazeux, mais non sans 
acguérir une pesanteur spécifique plus grande gui leur fait aban— 
donner les hautes régions de 1’ air, se lamiser à Travers Toute la 
masse atmosphérique, ct venir à Terre, lantot avec agitation auo— 
menée par la rencontre successive d'autres substances oazouscs 
de différente nalure, tantôt oraduellement ct em silence, comme 
nous VOYONS UNC bulle savonneuse, gui s'était d'abord élevée, re— 
descendre peu—à—peu à mesure gue la pesanteur spécifique chanoc 
par l'action chimique gu elle éprouve depuis sa formation, Dans 
le premicr cas, nous avons des vents plus ou moins impélucux 
gui, froissant Tout ce qu ils rencontrent à la surface du olobe, 
produisent encore mille cfcts divers dépendants de l'état des sub— 
slances gu ‘ils rencontrent ct de la résistance gu ils éprouvent, 
Dans le second cas, ce n'est que le passage invisible d'une sub 
slance amic ou ennemie de tout ce gui vit ct respire, gui assaini 
ou corrompt, cl gui va jusque dans Îles entrailles de la Verre 
féconder des flons métalliques ou picrreux, dont elles n avaient 
guc le germe (are. s, n°, 8) 

z1 Peut-on douter gue ce ne fütlà la destination natu— 
relle c? primitive des substances guc l ne nous a fait recon— 
naître dans Toutes ces masses météorigues ? Éhacun de ces corps 
n'est dont, à proprement parler, qu on avorion minéral, ou unc 
réunion précoce de principes gazeux, combinés dans le trouble ct 
le désordre par des circonstances perlurbatrices, Tandis qu ils de— 
vaient marcher séparément, ct en silence, vers leurs analogues, à 
la surface ou dans le sein du globe. 2 Ce fai n'est donc gu'unc 
anomalie dans le grand ace de la minéralisation, 

22, C'est ainsi gue Tout est lié dans la nature; elle part du même 


22. JV, Sage, à qui je parlais ainsi de l'échantillon qu'il me montrait, fut frappé de cctle idée, 
< En effet, me dit-il, j ai trouvé dans l'analyse des plantes, des métaux gui, d'après les précautions 
qu'on avait prises, ne pouvaient leur avoir éé fournis que par l'almosphère, » 
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point pour arriver à des résullais variés à l'infini, « Tele est 
partout sa simplicité; elle prodigue les merveilles, elle économisc 
les MOYENS, /Vais l'esprit hypothétique de l'homme, partout où 
les effets lui paraissent compliqués ou différents, croit Toujours, 
au contraire, devoir muliplier les ressorts, C'est ainsi guc le 
cours des astres, les méléores aériens, le mouvement des caux 
de l'océan, la gcrmination, la fructifcation des vépélaux, en un 
mot, Tous les phénomènes de l'univers furent d'abord soumis à 
autant de causes différentes. Gpollon conduisit le char du soleil ; 
Dianc, celui de la lunc; Fupiler gouverna l'empirée, déchaïna Îles 
orages, alluma la foudre, lança ses carreaux; Jéplunc souleva 
les mers, ct Fan, Cérès, Flore ct Fomonc, sc partaoèrent l'empire 
des troupeaux, des moissons, des fleurs et des frufts. î fallut un 
temps fort lono pour n'admetire, dans la nature, gu'unc soule 
Jorce capable de produire Tous ces effets divers, 3 » 

23. C'est à celle force première que _je suis remonié, et c'est 
en la suivant dans ses effets, que j af cru arriver à l'explication 
la plus naturelle du phénomène dont 11 s’agft, On lui reprochcra 
peut-être de nous entraîner dans des inconnus; mais si l'on 
considère que ce n'est ni le phénomène, ni son explication gui nous 
y conduisent, que nous y sommes poussés par des conséquences 
nécessaires des principes les micux dablis, ct par les lois de la 
nature elle-même; si l'on veut se rappeler que c'est ainsi guc 
Newton fut porté à annoncer que Île diamant était combustible, 
et que l'eau contenait un principe inflammable ; guc c'est ainsi 
que nos plus célèbres chimistes ont pressenti ct annoncé des fais 
dont la plupart se sont bientôt vérifiés; on conviendra que c 'est 
peut—êlre moins un défaut à reprocher à ma Théorie, qu un motif 
de plus pour l'examiner avec attention. 

4 Te pric Tout lecteur, non prévenu, d'oublier, pour un 
moment, nos connaissances sur les méléorcs agueux, ct sur la 
formaïion de l'eau, Gu'il suppose alors guc nous voyons, pour 


23. T'en élais à la rédaction de ces idées, lorsque je la Frouvai toute fañle, en revoyant un ouvrage * 
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la première Jois, Tomber une grande masse de grêle, et guc la 
lempérature du lieu ne vient pas découvrir le mystère en la 
rendant liguide, L'observateur attentif, qui ferait ce raisonnement 
três—simple : < Ée solide ne pouvait exister del dans l'atmosphère; 
il ne peut y avoir été lancé de la terre, ni d'ailleurs; #1 faut 
donc qu'il s'y soft formé de loutes pièces ; c'est un composé don? 
les principes son? à l'état JAZCUX, “Cet obscrvaîcur, dis-je, nous 
_jétlerait dans des inconnus, mais serait bien loin de la vérité Ÿ 

25. Je me crois donc pas que ce soit là le côté faible de ma 
Féorie; ;.Je suis beaucoup moins rassuré sur l'argumentation gui 
m'a conduit des principes généraux aux conséquences explicatives 
du phénomène, Ê’est sur ce point principalement que dot porter 
le Jugement des savants auxguels ÿe la soumets ; c? je m attends 
bien qu ils 3 trouveront des motifs plus que suffisants de dire 


encorc après moi : 


De hoc mul mulla, omnes alrguid, 


Nemo Sais 


Fin de la Troisième ct dernière Section, 
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